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  Résumé


  Ils étaient deux garçons originaires de ce pays tumultueux et brûlant, complices et rivaux depuis l'enfance. L'égoïsme archaïque d'un père dictatorial a tout gâché. Aujourd'hui Benedict et Johnny, l'enfant légitime et l'enfant adoptif, en sont venus à se haïr. Or, le vieux Van der Byl va mourir, leur laissant une succession empoisonnée.


  Le tâche de Johnny paraît insurmontable. Combattre un frère lâche et corrompu. Se débarrasser d'une femme cupide et vaniteuse. Redorer le blason de la compagnie de diamants familiale en ruine et tenter l'impossible: exploiter d'énormes gisements sous-marins.


  Et aussi, joyau parmi les joyaux, capturer le plus convoité d'entre eux, l'inestimable “Grand Bleu”, un diamant unique de 320 carats...


  Wilbur SMITH
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  Son vol avait été retardé de trois heures à Nairobi et, en dépit de quatre whiskies bien tassés, Johnny Lance n’avait dormi que par à-coups lorsque son appareil se posa à Heathrow. Il avait l’impression qu’on lui avait jeté une poignée de sable dans les yeux et il était d’une humeur massacrante en se soumettant à l’indignité des formalités de douane et d’immigration, puis en pénétrant dans le hall principal de l’aéroport international.


  L’agent de la Van Der Byl Diamonds Company à Londres l’attendait.


  —Bon voyage, Johnny?


  —À croire que je partais pour les Enfers!


  —Excellent entraînement, sourit l’agent qui avait fait en compagnie de Johnny quelques bringues mémorables.


  Johnny fit effort pour sourire à son tour.


  —Vous m’avez trouvé une chambre et une voiture?


  —Dorchester… et Jag, répondit-il en tendant les clés de l’auto.


  «Et je vous ai réservé deux places de première dans l’avion qui part pour Le Cap, demain soir à neuf heures. Les billets sont déposés chez le concierge de l’hôtel.


  —Brave petit! Et maintenant, où est Tracey Van der Byl? demanda-t-il en glissant les clés dans la poche de son pardessus de cachemire et en entraînant son compagnon vers la sortie.


  L’agent haussa les épaules.


  —Depuis que je vous ai écrit, elle a disparu de la circulation. Je ne sais pas par où vous pourriez commencer vos recherches.


  —Parfait, vraiment parfait! J’irai donc chez Benedict, déclara Johnny amèrement, comme ils atteignaient le parking.


  —Le patron est au courant au sujet de Tracey?


  —C’est un grand malade, je ne lui ai parlé de rien, répondit Johnny en secouant la tête.


  L’agent s’arrêta près d’une Jaguar gris perle.


  —Voilà votre carrosse. Y a-t-il espoir de prendre un verre ensemble?


  —Pas cette fois-ci, désolé. Ce sera pour mon prochain voyage, dit Johnny en se glissant derrière le volant.


  —C’est une promesse que je vous rappellerai, assura l’agent et il s’éloigna.


  Johnny quitta l’aérodrome dans la grisaille du crépuscule puis se perdit à deux reprises dans le labyrinthe de Belgravia avant de trouver l’étroite impasse derrière Belgrave Square et d’y garer sa voiture.


  La façade de l’immeuble avait été luxueusement restaurée depuis sa dernière visite. Johnny eut un petit sourire en coin en pensant que si Benedict ne se donnait pas grand mal pour gagner de l’argent, il s’y entendait à le dépenser.


  Le petit hôtel particulier était éclairé et Johnny actionna vigoureusement le heurtoir une demi-douzaine de fois. L’écho s’en répercuta dans l’impasse et, au milieu du silence qui suivit, il entendit un murmure de voix derrière les rideaux. Puis une silhouette passa rapidement devant le panneau vitré.


  Il attendit trois minutes dans le froid, puis recula de quelques pas et cria:


  —Benedict Van der Byl, si quand j’aurai compté jusqu’à dix tu n’as pas ouvert cette porte, je l’enfonce… C’est moi, Johnny Lance, tu sais donc que je ne parle pas en l’air!


  La porte s’ouvrit presque immédiatement. Johnny entra sans même un regard pour l’homme qui la tenait et se dirigea vers le salon.


  —Bon Dieu, Lance, n’entre pas là, s’écria Benedict en s’élançant derrière lui.


  —Pourquoi pas? jeta Johnny par-dessus son épaule. La maison appartient à la compagnie et j’en suis le directeur général.


  Avant que Benedict ait pu répondre, Johnny était entré dans la pièce.


  Une des filles ramassa ses vêtements épars sur le sol et courut, nue, en direction du couloir sur lequel donnait la chambre à coucher. L’autre fille passa par-dessus la tête un long cafetan puis posa sur Johnny un regard ahuri. Ses cheveux en broussaille lui faisaient une grotesque auréole de mèches hérissées.


  —Charmante réunion, constata Johnny en lançant un regard sur le projecteur posé sur le guéridon. Films et tableaux vivants!


  —Vous êtes de la police? demanda la fille.


  —Tu as un fameux toupet, Lance, lança Benedict Van der Byl en nouant la ceinture de sa robe de chambre en soie.


  —C’est un flic? insista la fille.


  —Non… Il travaille pour mon père.


  Cette déclaration parut lui redonner son assurance. Il se redressa de toute sa hauteur et lissa d’une main ses longs cheveux noirs. Sa voix reprit son inflexion distinguée et désinvolte.


  —En fait, c’est le garçon de bureau personnel de papa.


  Johnny se tourna vers lui, mais s’adressa à la fille sans la regarder.


  —Fichez-moi le camp, ma poulette. Rejoignez votre copine.


  Elle hésitait.


  —Allons, déguerpissez! ordonna Johnny d’un ton impérieux.


  Et elle s’en alla.


  Les deux hommes se faisaient face. Ils avaient le même âge– la trentaine– étaient tous les deux grands, avec des cheveux sombres, mais pour le reste entièrement différents.


  Johnny était large d’épaules, les hanches et le ventre plats, sa peau était polie et cuivrée par le soleil du désert. La ligne de ses mâchoires puissantes était nettement dessinée et ses yeux paraissaient scruter de lointains horizons. Sa voix vibrait de l’accent quelque peu nasillard de son pays d’origine.


  —Où est Tracey? interrogea-t-il.


  Benedict haussa un sourcil, dans un geste arrogant de surprise. Sa peau était pâle, verdâtre, anémiée par le manque de soleil: il y avait des mois qu’il ne s’était pas rendu en Afrique. Ses lèvres étaient très rouges, comme fardées; ses traits classiques, mais empâtés. Il avait de petites poches sous les yeux et la brioche, sous la robe de chambre de soie, laissait penser qu’il mangeait trop, buvait trop, et ne prenait pas assez d’exercice.


  —Mon cher vieux, qu’est-ce qui te fait croire que je sais où se trouve ma sœur? Je ne l’ai pas vue depuis des semaines.


  Johnny se détourna et se dirigea vers l’un des tableaux suspendus au mur le plus éloigné. La pièce était ornée d’excellentes toiles d’artistes sud-africains appartenant aux écoles les plus diverses. Quelqu’un avait certainement convaincu le patron qu’en les acquérant il faisait un bon placement.


  Johnny pivota pour dévisager Benedict Van der Byl. Il le scruta comme il venait de le faire des tableaux, revoyant en esprit le beau jeune homme qu’était Benedict quelques années plus tôt, sa grâce de léopard se mouvant à travers le terrain de jeu, son habileté à reprendre le ballon.


  —Tu grossis, mon pauvre vieux!


  Le rouge de la colère monta aux joues de Benedict.


  —Fous le camp! grogna-t-il.


  —Dans une minute… Parle-moi d’abord de Tracey.


  —Je te l’ai dit, je ne sais pas où elle est. En train de faire la foire du côté de Chelsea, je suppose.


  Johnny sentit sa propre colère le submerger, mais sa voix resta neutre.


  —Avec quel argent, Benedict?


  —Sais pas… notre père…


  —Il lui fait une pension de dix livres par semaine. D’après ce que je sais, elle dépense beaucoup plus que ça.


  Le ton de Benedict se fit conciliant.


  —Bon sang, Johnny, je ne sais vraiment rien. Cela ne me regarde pas. Peut-être que Kenny Hartford…


  À nouveau, Johnny l’interrompit, impatient:


  —Kenny Hartford ne lui donne rien. C’était une des clauses de leur jugement de divorce. Je veux à présent savoir qui subventionne les voyages de Tracey dans l’oubli. Si c’était toi, grand frère?


  —Moi? s’indigna Benedict. Tu sais que nous ne débordons pas d’affection l’un pour l’autre!


  —Tu veux que je te mette la queue aux cerises? Soit… Le patron se meurt… sans rien perdre de son horreur pour toutes les faiblesses de la nature humaine. Si Tracey dégénère en une petite traînée soumise à la drogue… alors il y a de grandes chances pour que notre ami Benedict redevienne le grand favori. Tu ferais une bonne opération en misant actuellement quelques milliers de livres pour faire faire le plongeon à Tracey, pour couper les ponts définitivement entre elle et votre père… et tous les beaux millions de celui-ci.


  —Qui donc a parlé de drogue? tonna Benedict.


  Johnny fit un pas vers lui.


  —Moi… Toi et moi avons un petit compte qui n’a jamais été réglé. Ça me ferait un plaisir immense de te percer un jour et de savoir ce qui te fait agir…


  Il soutint pendant de longues secondes le regard de Benedict, puis celui-ci baissa les yeux et tripota la ceinture de sa robe de chambre.


  —Où est-elle, Benedict?


  —Mais je n’en sais rien! Tu m’ennuies!


  Johnny se dirigea négligemment vers le projecteur de cinéma et prit une bobine posée à côté. Il en déroula quelques centimètres et les regarda à la lumière électrique.


  —C’est du joli! s’exclama-t-il, et ses lèvres dessinaient une moue de dégoût.


  —Remets ça en place! hurla Benedict.


  —Tu sais ce que le patron pense de ce genre de choses, hein, mon vieux?


  —Il ne te croirait pas, affirma Benedict qui avait brusquement verdi.


  Johnny jeta la bobine sur la table et regarda Benedict.


  —Tu te trompes. Il me croira parce que je ne lui ai jamais menti.


  Benedict hésitait, puis il s’essuya nerveusement la bouche d’un revers de main.


  —Je ne l’ai pas vue depuis quinze jours. Elle avait loué un meublé à Chelsea, Stark Street 34. Elle est venue me voir.


  —À quel sujet?


  —Je lui ai prêté quelques livres sterling.


  —Quelques livres?


  —Bon, quelques centaines, si tu préfères. N’est-elle pas ma sœur après tout?


  —Tu es vraiment gentil pour elle, ironisa Johnny. Mets-moi l’adresse par écrit.


  Benedict alla jusqu’au bureau et griffonna quelques mots sur une carte. Puis il revint vers Johnny et la lui tendit en disant avec une fureur contenue:


  —Tu aimes te croire important et dangereux, Lance. Mais je suis dangereux moi aussi… sur un plan différent. Mon père ne vivra pas éternellement. Lorsqu’il aura disparu, je m’occuperai de toi.


  —L’idée seule m’en fait trembler, répondit Johnny avec un sourire sardonique.


  Puis il s’en alla.


  


  La circulation était dense à Sloane Square. Johnny se dirigeait lentement vers Chelsea, au volant de la Jaguar. Il avait tout le temps d’évoquer le trio inséparable qu’ils formaient autrefois, Benedict, Tracey et lui.


  Ils parcouraient ensemble, comme de jeunes poulains sauvages, les plages interminables, les montagnes, les plaines brûlées par le soleil du Namaqualand, qui leur servaient de terrains de jeux. C’était avant que le patron ait découvert le grand filon sur la Slang River, avant qu’ils aient de l’argent pour acheter des souliers. Tracey portait alors des robes faites de vieux sacs de farine cousus ensemble et ils allaient à l’école, montés tous les trois sur le dos d’un seul poney, telle une rangée de petits moineaux crottés sur une clôture.


  Il se rappelait les longues semaines gorgées de soleil, passées en rires et en jeux mystérieux, pendant l’absence du chef de famille. Comment ils escaladaient le kopje, le sommet, derrière la case en pisé, pour regarder chaque soir vers le nord si se levait à l’horizon empourpré par le couchant, le nuage de poussière qui annoncerait que le maître de maison rentrait chez lui.


  Puis l’émoustillement presque douloureux lorsque le camion Ford grinçant et poussiéreux, avec ses pare-boue consolidés par du fil de fer, se trouvait brusquement là, dans la cour. Le patron dégringolait de la cabine, un chapeau trempé de sueur rejeté sur la nuque, la poussière collant les poils de sa barbe et il soulevait Tracey dans ses bras. Puis c’était au tour de Benedict et enfin de Johnny.


  Jamais celui-ci ne s’était demandé pourquoi il n’était pas quelquefois le premier, pourquoi c’était toujours Tracey, Benedict, Johnny. Il ne s’était jamais demandé non plus pourquoi il s’appelait Lance et non Van der Byl. Et subitement tout avait pris fin. Le rêve brillant, ensoleillé, de l’enfance s’était effondré.


  —Johnny, je ne suis pas ton vrai père. Tes parents sont morts quand tu étais tout petit.


  Johnny avait regardé le maître d’un air incrédule.


  —Tu me comprends, Johnny?


  —Oui, P’pa.


  Tracey lui saisit la main par-dessous la table comme un petit animal chaud. Il retira la sienne.


  —Je pense qu’il vaut mieux que tu ne m’appelles plus ainsi, Johnny.


  Il se souvenait de l’intonation exacte de la voix du patron, neutre, indifférente, tandis qu’elle faisait éclater en mille morceaux le fragile cristal de son enfance. La solitude avait commencé.


  


  Johnny appuya sur l’accélérateur de la Jaguar et tourna brusquement dans King’s Road. Il était surpris que le souvenir lui ait été aussi pénible… Le temps aurait dû adoucir tout cela.


  Dès cet instant son existence était devenue un incessant combat pour gagner l’approbation du patron… Il n’osait pas espérer gagner son affection.


  Bientôt d’autres changements étaient survenus: une semaine plus tard, la vieille Ford était arrivée du désert inopinément, au milieu de la nuit. Les aboiements des chiens, les éclats de rire du patron, avaient jeté bas de leurs couchettes les enfants, les yeux bouffis de sommeil.


  Le patron avait allumé la lampe à pétrole et les avait tous fait asseoir autour de la table boiteuse de la cuisine. Puis, avec une mine de conspirateur, il avait déposé sur celle-ci quelque chose qui ressemblait à un gros morceau de verre brisé.


  Les enfants l’avaient regardé gravement, sans comprendre. La lumière crue du bec de lampe se reflétait dans le cristal, y jouait, s’y amplifiait et leur renvoyait des éclats de diverses couleurs.


  —Douze carats… gloussa le patron, blanc-bleu et parfait. Et il y en a une pleine brouette là où j’ai trouvé celui-ci…


  Après cela il y avait eu des vêtements neufs, des autos, le déménagement au Cap, la nouvelle école et la grande maison à Wynberg Hill… mais le combat n’avait pas cessé pour autant. Cela n’avait pas réussi à gagner à Johnny l’approbation du patron, mais avait par contre suscité la jalousie et la haine de Benedict qui, n’étant pas mû par les mêmes motifs que Johnny, ne pouvait espérer l’égaler ni à l’école ni au sport. Il restait loin derrière Johnny et le détestait pour cela.


  Le patron ne le remarquait pas, car il était rarement avec eux à présent. Les enfants vivaient seuls dans la grande maison, avec la femme fluette et silencieuse qui leur servait de gouvernante, le patron ne se montrant que quelques jours de temps à autre. Il paraissait toujours distrait et fatigué. Parfois il leur rapportait des cadeaux d’Amsterdam, de Londres ou de Kimberley, mais les enfants n’attachaient guère d’importance aux cadeaux. Ils auraient préféré de beaucoup continuer à vivre comme ils le faisaient dans le désert.


  En l’absence du chef, l’hostilité et la rivalité entre les deux garçons avaient pris de telles proportions que Tracey avait dû choisir, et elle s’était rangée du côté de Johnny.


  Dans leur solitude, ils se cramponnaient l’un à l’autre.


  La grave petite fille et le grand garçon dégingandé construisirent une forteresse contre l’isolement. C’était un endroit sûr et joyeux où la tristesse ne pouvait pas les atteindre… Benedict en était exclu.


  


  Johnny fit quitter à la Jaguar la voie de grande circulation et par Old Church Street descendit en direction du fleuve et de Chelsea. Il conduisait machinalement et les souvenirs affluaient à sa mémoire.


  Il essaya de reconquérir l’abri de chaleur et d’affection que Tracey et lui avaient bâti il y avait tant d’années, mais aussitôt son esprit sauta à la nuit où la forteresse s’était effondrée.


  Dans la vieille maison de Wynberg Hill, Johnny– il avait quatorze ans– avait été réveillé par le bruit de pleurs lointains. Pieds nus, en pyjama, il se dirigea le cœur battant vers l’endroit d’où venaient les pleurs. Il avait peur de ce qu’il allait découvrir, peur dans la maison sombre.


  Tracey sanglotait dans son oreiller et Johnny s’était penché sur elle.


  —Tracey! Que se passe-t-il? Pourquoi pleures-tu?


  Elle avait bondi, s’était agenouillée sur le lit et avait jeté ses bras autour du cou du garçon.


  —Oh, Johnny, j’ai eu un rêve! Un rêve atroce! Reste, je t’en prie. Ne t’en va pas! Ne me laisse pas seule.


  Elle bredouillait entre deux sanglots. Il s’était glissé dans le lit et l’avait tenue entre ses bras jusqu’au moment où elle s’était endormie.


  Ensuite, il s’était rendu chaque soir dans la chambre de Tracey. Ce qui se passait entre la petite fille de douze ans et le garçon qui était son frère de fait, même s’il ne portait pas le même nom, était absolument innocent et enfantin. Ils se tenaient dans les bras l’un l’autre, chuchotaient et riaient jusqu’au moment où le sommeil les gagnait.


  Puis, soudain, la forteresse avait été détruite par le brutal éclat d’une lampe électrique au-dessus de leur tête. Le patron était sur le seuil de la pièce. Derrière lui, Benedict, en pyjama, criait tout excité et triomphalement:


  —Je te l’avais dit, P’pa! Je te l’avais bien dit!


  Le patron tremblait de rage, ses cheveux gris dressés comme la crinière d’un lion blessé. Il avait tiré Johnny hors du lit et tapé sur les mains tendues de Tracey.


  —Petite garce! proféra-t-dl en tenant d’une main le garçon terrorisé et en giflant sa fille de l’autre.


  Il la laissa sanglotante, le visage caché dans son oreiller et entraîna Johnny le long du couloir jusqu’au salon du rez-de-chaussée. Il le poussa dans la pièce avec une violence telle qu’il l’envoya tituber contre le bureau.


  Il alla au vestiaire et en revint avec une cravache de jonc, empoigna Johnny par les cheveux et lui appliqua le visage contre le bureau.


  Le patron l’avait déjà battu, mais jamais de cette façon. Fou de rage, il frappait à l’aveuglette et avec violence.


  Pourtant, malgré la souffrance, le garçon mettait un point d’honneur à ne pas crier. Il se mordait les lèvres et sentait dans sa bouche le goût salé du sang. Il ne faut pas qu’il m’entende crier, se disait-il, et il retenait ses gémissements tandis que le pantalon de son pyjama laissait çà et là apparaître des taches de sang.


  Son silence ne fit qu’aiguillonner le patron. Il jeta la cravache, remit le gamin sur ses pieds et lui frappa le visage à grands coups qui résonnaient dans le crâne du garçon.


  Mais Johnny resta debout, s’accrochant au rebord du bureau, le visage meurtri, les lèvres éclatées et qui gonflaient, jusqu’au moment où le patron dépassa les limites permises. Il envoya son poing dans le visage de Johnny… et avec une merveilleuse impression de soulagement, celui-ci sentit la douleur disparaître en même temps qu’il sombrait dans l’inconscience.


  *

  **


  Johnny revint à lui comme une voix étrangère disait:


  —On pourrait croire qu’il a été attaqué par une bête sauvage. Il me faudra avertir la police.


  Puis s’éleva une voix qui, celle-là, lui était familière, mais qu’il n’arrivait pas à identifier. Il essaya d’ouvrir les yeux: impossible de soulever les paupières. Il sentait son visage enflé et brûlant. Il parvint à entrouvrir un œil et reconnut Michael Shapiro, le secrétaire du patron. Il parlait doucement à l’autre homme.


  Une odeur d’antiseptique flottait dans la chambre et une trousse de médecin était ouverte sur la table de chevet.


  —Écoutez, docteur, je sais que ça paraît grave, mais ne devriez-vous pas parler au garçon avant de mettre la police en branle?


  Tous deux regardèrent en direction du lit.


  —Il a repris connaissance, dit le médecin en s’en approchant rapidement. Que t’est-il arrivé, Johnny? Dis-le nous. Celui qui t’a mis dans cet état sera puni… Je te le promets.


  Les mots n’étaient pas ceux qu’il fallait. Il n’était pas question que l’on inflige une punition au patron.


  Johnny voulut parler, mais ses lèvres étaient raides et tuméfiées… Un instant après, il essaya de nouveau.


  —Je suis tombé… Je suis tombé. Personne!… Personne… Je suis tombé.


  Lorsque le médecin fut parti, Mike Shapiro se pencha sur Johnny. Ses yeux étaient assombris de pitié, mais aussi d’autre chose… de la colère, peut-être, ou de l’admiration.


  —Je vais t’emmener chez moi, Johnny. Tout ira bien pour toi à présent.


  Il resta quinze jours sous la surveillance de Mike et de sa femme Helen.


  Les plaies se cicatrisèrent, les hématomes prirent une couleur jaune sale, mais le nez restait tordu et orné d’une grosseur sur l’arête. Johnny examina son nouveau nez dans la glace et il lui plut. Cela le faisait ressembler à un boxeur, se dit-il, ou à un pirate. Mais il fallut des mois pour qu’il cessât d’être douloureux au toucher.


  —Écoute-moi, Johnny, tu vas aller dans une nouvelle école, un internat épatant, à Grahamstown…


  Mike Shapiro tentait de faire montre d’enthousiasme. Grahamstown était éloigné de neuf cents kilomètres.


  —Pendant les vacances tu travailleras au Namaqualand… Tu apprendras tout sur les diamants et la façon de les extraire. Cela te plaira, n’est-ce pas?


  Johnny avait réfléchi l’espace d’une minute, observant le visage gêné de Mike et y lisant sa condamnation. Puis il demanda:


  —Je ne retournerai plus à la maison?


  Il entendait Wynberg Hill, bien sûr, et Mike secoua la tête.


  —Quand… quand les reverrai-je?


  —Je ne sais pas, Johnny, répondit Mike Shapiro avec franchise.


  Comme l’avait assuré Mike, c’était un internat épatant.


  Le premier dimanche, après le culte, Johnny avait suivi ses camarades qui regagnaient leur salle de classe pour la séance obligatoire de correspondance. Les autres s’étaient mis immédiatement à griffonner quelques lignes à leurs parents. Johnny resta pitoyablement assis jusqu’au moment où le surveillant s’arrêta derrière son pupitre et demanda avec bienveillance:


  —Ne voulez-vous pas écrire chez vous, Lance? Je suis sûr qu’ils sont tous désireux d’avoir de vos nouvelles.


  Obéissant, Johnny prit sa plume, la tint longuement au-dessus du bloc de papier blanc, puis écrivit enfin:


  


  «Monsieur,


  «J’espère que vous serez satisfait d’apprendre que je suis maintenant à l’école. La nourriture est bonne, mais les lits sont très durs.


  «Nous allons chaque jour à l’église et nous jouons au rugby.


  «Votre dévoué


  «JOHNNY»


  


  Dès lors et jusqu’au moment où, trois ans plus tard, il quitta l’internat pour entrer à l’université, il écrivit une fois par semaine au patron. Chaque lettre commençait par la même formule: «Monsieur, j’espère que vous serez satisfait d’apprendre…» Pas la moindre réponse ne fut jamais faite à l’une de ces missives.


  À la fin du trimestre, Johnny recevait de Mike Shapiro une lettre dactylographiée lui signifiant les décisions prises pour les vacances scolaires. Généralement, elles comprenaient un voyage en train de quinze cents kilomètres à travers le Karroo jusqu’à quelque village perdu dans la steppe aride, où un avion léger appartenant à la Van Der Byl Diamonds l’attendait pour l’emmener encore plus au cœur du désert, sur l’une des concessions de la compagnie. Et, comme l’avait promis Michael Shapiro, Johnny apprenait tout ce qui concernait les diamants et leur extraction.


  Lorsque vint pour lui le moment d’entrer à l’université, il choisit très naturellement de se spécialiser en géologie.


  Durant toutes ces années, il fut tenu à l’écart des Van der Byl. Il ne vit aucun d’eux, ni le patron ni Tracey, pas même Benedict.


  Puis, au cours d’un long après-midi mémorable, il les rencontra tous les trois. C’était lors de sa dernière année à l’université et il avait la certitude d’obtenir son diplôme. Il avait réussi haut la main tous ses examens depuis le début. Il était l’un des étudiants les plus brillants de l’université de Stellenbosch, et un autre honneur allait presque certainement lui être conféré.


  Dans les jours proches les sélectionneurs nationaux annonceraient la composition de l’équipe de rugby qui s’opposerait à celle des All Black de Nouvelle-Zélande qui faisait son tour du monde. Et Johnny pouvait compter sur un poste de troisième ligne-aile presque aussi sûrement que sur son diplôme de géologie.


  Un autre favori était membre de l’équipe de l’université du Cap et sa place dans l’équipe nationale pour la rencontre contre les All Black paraissait également assurée: Benedict Van der Byl.


  Le match entre les deux universités était l’un des événements de la saison de rugby. Les sélectionneurs y assisteraient, bien entendu, assis derrière le Premier ministre et les journalistes.


  Il était favori de la presse sportive et des foules.


  Celui-ci souriait, hochait complaisamment la tête à ce que lui disait l’un des sélectionneurs, puis il se pencha pour toucher l’épaule d’un homme de haute stature, aux cheveux blancs, assis un rang devant et au-dessous de lui.


  Lorsque ce dernier releva la tête et regarda Johnny en face, celui-ci sentit une secousse électrique lui parcourir l’épine dorsale. C’était la première fois qu’il revoyait le patron depuis cette terrible nuit, sept ans plus tôt.


  Johnny leva le bras en guise de salut et le patron l’examina de longues secondes avant de parler de nouveau au Premier ministre.


  Les majorettes battant du tambour arrivaient en rang sur le stade. Bottées de blanc, habillées aux couleurs de l’université du Cap, avec d’amples jupettes et de hautes coiffures, les ravissantes jeunes filles paradèrent, rosies par l’excitation et l’effort.


  Les rugissements de la foule résonnaient dans les oreilles de Johnny, car Tracey Van der Byl conduisait la première colonne. Il la reconnut immédiatement, malgré les années qui avaient fait d’elle une femme. Ses jambes et ses bras étaient hâlés par le soleil, ses cheveux sombres et brillants lui tombaient sur les épaules. Johnny la regardait, médusé. Jamais il n’avait vu plus belle fille.


  Puis, leur parade terminée, les majorettes se retirèrent et l’équipe invitante entra sur le terrain au pas de course…


  Le match commença et se déroula conformément aux espoirs des assistants. Il fut dur et brillant jusqu’au bout. Il restait trois minutes à jouer et aucune des deux équipes n’avait encore ouvert la marque. À la sortie d’une mêlée, la balle revint à ceux du Cap. Immédiatement leur ailier, profitant d’un vide dans la défense, partit à l’essai.


  Johnny le plaqua à la hauteur des genoux et tous deux roulèrent à terre, juste sur la ligne de touche.


  Pendant que les joueurs se groupaient pour recevoir la balle remise en jeu, Johnny lançait à mi-voix des ordres brefs: «Ne courez pas avec la balle!» «Passez-la à Dawie!» «Dawie, tu shooteras de loin et haut!»


  La balle passa au-dessus de sa tête. Il sauta et du poing il la dévia, la plaçant exactement à la portée de Dawie. Celui-ci recula de deux pas et tira. La balle s’éleva haut, sans vaciller, vingt mille têtes suivant sa trajectoire… et voici que Benedict l’attrapait et, la tenant au creux du bras, filait à l’essai!


  Un seul cri s’éleva dans le silence:


  «Johnny!»


  La foule hurla. Johnny paraissait trop loin, incapable de rejoindre Benedict, mais à la surprise générale, celui-ci sembla chanceler en entendant ce nom. Sa course devint maladroite, il hésitait…


  Johnny gagnait sur lui à présent et une expression de terreur se lisait sur le visage de Benedict, ses lèvres grimaçaient… soudain il tomba sur les genoux laissant échapper la balle!


  Johnny modifia à peine sa course pour s’en emparer… Et quand Benedict releva la tête, il aperçut Johnny, seul entre les poteaux, qui avec une élégante précision plaçait la balle entre ses pieds. L’essai unique de la partie donnait la victoire à son camp.


  Et, comme d’un commun accord, Benedict et Johnny regardèrent le même point de la tribune. Le vieux Van der Byl s’était levé et, sans paraître entendre les hurlements de délire de la foule, gagnait la sortie.


  Le lendemain même, Johnny repartait pour le désert.


  *

  **


  Il était au fond d’une tranchée de prospection qui avait été creusée dans le sable rocailleux. La chaleur était oppressante et Johnny ne portait qu’un short kaki. La sueur faisait reluire ses muscles bronzés, mais il s’acharnait au travail. Il établissait les contours et le profil d’un ancien terre-plein marin que le sable avait enterré au cours des ans. C’était là, sur le lit du rocher, qu’il espérait trouver la mince couche d’alluvions contenant des diamants.


  Il entendit la jeep freiner au-dessus de lui puis un bruit de pas. Il se redressa et étira son dos courbatu.


  Le patron se tenait au bord de la tranchée, un journal plié dans la main, et le regardait. Johnny fut ébranlé de voir combien le patron avait changé. La toison broussailleuse était entièrement blanche et les traits du visage si creusés que le long nez en bec d’aigle vous frappait. Mais le corps, lui, était resté jeune, musclé et le bleu énigmatique et un peu effrayant des yeux ne s’était pas altéré.


  Il jeta le journal à Johnny qui l’attrapa sans quitter le patron du regard.


  —Lis cela! enjoignit celui-ci.


  Le journal était plié à la page sportive et portait en manchette:


  «Lance sélectionné. Van der Byl laissé pour compte.»


  Le choc fut aussi délicieux qu’un plongeon dans un torrent montagneux. Il était choisi! Il porterait les couleurs vert et or et l’écusson brodé d’un kangourou bondissant– emblème des Springboks– sur la poche de son blazer.


  Tête nue sous le soleil, fier, heureux, Johnny leva la tête vers le patron attendant qu’il parle. Celui-ci déclara d’une voix douce:


  —La décision t’appartient. Veux-tu jouer au ballon ou travailler pour la Van Der Byl Diamonds? Tu ne peux pas faire les deux.


  Puis il s’éloigna et regagna sa jeep.


  Johnny envoya son refus par télégramme. La presse nationale protesta violemment et émit les suppositions les plus outrageantes. Il reçut des centaines de lettres l’accusant de lâcheté, de tricherie et pire encore, au point qu’il fut reconnaissant d’être à l’abri dans le désert.


  *

  **


  Ni Johnny ni Benedict n’avaient plus jamais touché à un ballon. Quand il pensait à cet incident et malgré le temps écoulé, Johnny ressentait une cuisante déception. Il avait tant désiré cet écusson vert et or. Il stoppa brusquement la Jaguar et examina un plan de Londres: Stark Street était une ruelle qui débouchait dans King’s Road. Il s’y rendit en se rappelant l’état d’esprit presque intolérable dans lequel il s’était trouvé après que le patron lui eut arraché cet honneur.


  Ses compagnons de travail étaient des membres de la tribu des Owanbos et quelques-uns de ces Blancs taciturnes que produit le désert, aussi rustiques et intraitables que la végétation des chaînes de montagnes qui le bordent.


  Les steppes du Namib et de Kalahari sont parmi les endroits les plus isolés sur terre et les nuits du désert sont longues. Même le travail physique incessant auquel il se livrait tout le jour ne parvenait pas à fatiguer Johnny suffisamment pour que ses rêves ne soient pas hantés par une charmante jeune fille en jupette blanche et en hautes bottes… ou par un vieil homme aux cheveux d’argent et au visage semblable à une falaise de granit.


  Ces longs jours et ces nuits plus longues encore avaient cependant porté fruit et marqué les étapes de la carrière de Johnny. Il avait découvert un terrain diamantifère, petit mais très riche, dans une région où personne d’autre n’aurait imaginé qu’il pouvait y en avoir. Il avait localisé un gîte d’uranium que la Van Der Byl Diamonds avait vendu deux millions et demi et il y avait eu d’autres succès qui, pour être moins spectaculaires, étaient presque aussi importants…


  Dans les petits cercles exclusifs et austères de l’industrie du diamant l’on murmurait que Johnny Lance était, à vingt-cinq ans, promis à une brillante réussite.


  On lui avait fait des propositions: une association dans un cabinet de géologues consultants; un poste de directeur des travaux dans une de ces petites et combatives compagnies travaillant sur des régions marginales du Karroo. Johnny avait tout refusé. C’étaient des offres intéressantes, mais il préféra rester avec le patron.


  Puis, la Grande Compagnie le remarqua. Un siècle auparavant, le premier filon rentable de «terrain bleu» en Afrique du Sud avait été découvert dans un domaine péniblement exploité par un Boer nommé De Beer. Le vieux De Beer avait vendu sa propriété six mille livres, sans imaginer qu’un trésor de plus de trois cents millions de livres était enfoui sous cette terre aride. Le terrain fut baptisé De Beers New Rush et une horde de mineurs, de petits affairistes, de vagabonds, d’aventuriers et de canailles s’abattirent sur la région pour acquérir et exploiter de minuscules parcelles de terrain, de la taille chacune d’un mouchoir de poche ou guère plus.


  De ce panier de crabes, deux hommes émergèrent et finirent par posséder la plus grande partie des concessions de la De Beers New Rush. Cecil John Rhodes et Barney Barnato– tels étaient leurs noms– combinèrent finalement leurs ressources et donnèrent ainsi naissance à une formidable entreprise financière. Partie modestement, la compagnie devint un symbole de dignité et de respectabilité. Sa fortune est maintenant fabuleuse, son influence incommensurable, ses revenus astronomiques. Elle a sous son contrôle la fourniture mondiale des diamants. Elle possède aussi toutes les concessions diamantifères des régions centrales et méridionales de l’Union sud-africaine, qui se montent à des centaines de milliers de mètres carrés. Ses réserves en champs non exploités et en minerais de base sont inchiffrables. De petites compagnies diamantifères sont autorisées à coexister avec le géant, jusqu’au moment où elles atteignent une certaine taille. Alors, elles sont brusquement englouties par la Grande Compagnie, tout comme un requin-tigre avale son poisson pilote quand il devient trop gros et trop hardi. La Grande Compagnie peut se payer les meilleurs prospecteurs et les meilleurs équipements. Un beau jour, elle sortit une de ses innombrables tentacules pour agripper Johnny Lance. On lui proposa le double de son salaire du moment et des avantages triples de ceux qu’il pouvait espérer dans l’avenir.


  Johnny refusa carrément. Peut-être le patron n’en sut-il rien, peut-être fût-ce pure coïncidence si, une semaine après, Johnny était promu directeur des concessions marines en bordure de mer, fonctions qui valaient automatiquement à celui qui en était investi le surnom de «roi Canut».


  La Van Der Byl Diamonds possédait soixante kilomètres de concession de plage, mince ruban de littoral de quarante mètres au-dessus de la limite supérieure des eaux et quarante au-dessous de leur limite inférieure. À l’intérieur des terres, la concession appartenait à la Grande Compagnie. Elle avait acheté le terrain et une douzaine de ranchs importants, simplement pour obtenir les droits miniers. La concession Off Shore– au large– lui appartenait également. Elle lui avait été accordée par privilège gouvernemental vingt ans plus tôt. Mais la Van Der Byl Diamonds avait le front de mer, qui ne pouvait être acheté parce que domaine de l’Amirauté, et c’était l’affaire du «roi Canut» de l’exploiter. Cela n’allait pas sans difficulté.


  Johnny sourit en pensant au jour où il avait réussi à extraire une quantité de gravier contenant un gros diamant de cinq carats au moins, puis d’autres à peine moins gros.


  Il avait laissé un doigt, vingt-quatre heures avant, dans un accident de machine, mais cela en valait la peine. Pourtant le patron qui assistait à l’opération s’était éloigné sans un mot de satisfaction. Il s’était contenté de regarder sa montre et de dire:


  —Il est tard, il faut que je retourne au Cap.


  —Ne voulez-vous pas attendre que le criblage soit terminé? demanda Johnny. Nous pourrions ensuite boire un verre ensemble.


  Il ne se souvint qu’après avoir parlé que le patron abhorrait l’alcool.


  —Non. Il faut que je sois rentré ce soir.– Il regarda Johnny droit dans les yeux.– Tracey se marie demain après-midi.


  Puis ses lèvres ébauchèrent un sourire, mais personne ne pouvait dire ce que signifiait un sourire du patron, car ses yeux restaient toujours impassibles.


  —Tu ne le savais pas? insista-t-il, sans cesser de sourire. Je croyais que tu avais reçu une invitation.


  Et il quitta le hangar sous lequel ils étaient abrités pour rejoindre sa jeep qui attendait, en plein soleil, et qui allait le mener au petit avion qui avait atterri sur une langue de sable.


  La douleur de sa main blessée et les paroles du patron privèrent Johnny du sommeil dont il avait si désespérément besoin. À deux heures du matin il rejeta sa couverture et alluma sa lampe tempête.


  —Il a dit que j’étais invité, eh bien, pardieu, j’y serai! s’exclama-t-il tout haut.


  Il conduisit toute la nuit et toute la matinée. À midi, il vit se dresser dans le ciel, la silhouette de la montagne de la Table au pied de laquelle est massée la ville.


  Il descendit à l’hôtel Vineyard et se précipita dans sa chambre pour se baigner, se raser et s’habiller.


  Les abords de la vieille maison étaient envahis par de luxueuses automobiles, mais Johnny trouva un endroit où garer sa Land-Rover poussiéreuse. Il traversa le portail blanc puis les pelouses.


  Un orchestre jouait et un brouhaha de voix et de rires s’entendait à travers les fenêtres de la salle de bal.


  Johnny entra par la porte latérale, les couloirs étaient envahis par des invités et il cherchait parmi eux un visage familier. Il finit par en découvrir un.


  —Mike!


  Michael Shapiro tourna la tête, reconnut Johnny et son visage exprima un mélange de plaisir, de surprise et de crainte.


  —Johnny. Quelle joie de te voir!


  —La cérémonie est-elle terminée?


  —Oui… et les discours aussi… Dieu merci.– Il prit Johnny par le bras et l’entraîna à l’écart.– Permets-moi de t’offrir une coupe de champagne, dit-il en appelant un serveur et en mettant entre les mains de Johnny une coupe de cristal.


  —À la santé de la mariée, marmonna Johnny et il avala une gorgée de champagne.


  Michael posa la question qui lui brûlait la langue:


  —Le patron sait-il que tu es ici?


  Johnny secoua négativement la tête et l’expression de son interlocuteur se rembrunit.


  —Mike, comment est-il le mari de Tracey?


  —Kenny Hartford? Oh, très bien, j’imagine!… Joli garçon, beaucoup d’argent.


  —Comment gagne-t-il sa croûte?


  —Son papa lui fournit le pain par miches. Mais, pour s’occuper, il fait des photos de mode.


  Voyant la moue de Johnny, Mike fronça les sourcils.


  —Il est très bien, Johnny, je t’assure. Le patron l’a choisi avec soin.


  —Le patron?


  —Bien sûr, tu le connais. Il n’aurait pas laissé quelqu’un d’autre prendre une décision aussi importante.


  Johnny vida sa coupe tandis que Mike l’observait avec inquiétude.


  —Où est-elle? Sont-ils déjà partis?


  —Non, ils sont encore dans la salle de bal.


  —Merci, Mike. Je vais aller présenter mes vœux de bonheur à la jeune épouse.


  Mike le retint par le coude.


  —Johnny… Ne fais pas l’idiot, je t’en prie.


  Johnny était planté au haut de l’escalier de marbre qui conduisait à la salle de bal. La piste était bondée de couples qui tournoyaient au son d’une musique bruyante et gaie. Les mariés et leurs proches étaient assis autour d’une table surélevée, de l’autre côté de la piste.


  Benedict Van der Byl fut le premier à voir Johnny. Il rougit, se pencha vers son père en marmonnant quelques mots, puis se leva. Le patron le retint du geste et sourit en direction de Johnny.


  Celui-ci descendit l’escalier et se fraya un chemin à travers les danseurs. Tracey ne l’avait pas remarqué. Elle parlait à un jeune homme au visage mou, aux cheveux blonds ondulés, assis à côté d’elle.


  —Hello, Tracey!


  Elle releva la tête et retint son souffle. Elle était plus belle encore que Johnny ne la revoyait dans son esprit.


  —Hello, Johnny! répondit-elle dans un murmure.


  —Puis-je te demander une danse?


  Elle avait pâli et ses yeux cherchèrent ceux de son père, non pas ceux de son époux. La tête argentée s’inclina légèrement et Tracey se leva.


  Ils avaient fait un tour de piste quand l’orchestre s’arrêta. Johnny avait imaginé cent choses différentes qu’il dirait à Tracey, mais il était resté silencieux jusqu’au moment où la musique cessa: l’occasion était manquée. Au cours des quelques secondes dont il disposait encore il lui dit:


  —J’espère que tu seras très heureuse, Tracey, mais si jamais tu as besoin d’aide, où que ce soit, à quelque moment que ce soit, tu peux compter sur moi. Je te le promets.


  —Merci, répondit-elle d’une voix brisée et, un instant, elle ressembla à la petite fille qui pleurait dans la nuit.


  Puis Johnny la reconduisit à son mari.


  La promesse avait été faite il y avait cinq ans et Johnny était venu à Londres pour l’honorer.


  


  Le 23 de Stark Street était une jolie maison à deux étages, à étroite façade. Johnny gara sa voiture devant l’immeuble. La nuit était tombée et il y avait de la lumière aux deux étages. Il resta un instant assis dans la Jaguar, répugnant à entrer. Quelque chose lui disait que Tracey se trouvait là et que le spectacle ne serait pas plaisant. L’espace d’une seconde, il la revit, si exquise dans sa robe de mariée en satin blanc. Puis il sortit de l’auto et monta le perron. Il allait sonner quand il remarqua avec surprise que la porte était ouverte. Il la poussa et vit sur sa gauche un petit salon, meublé avec un goût très féminin.


  La pièce avait été saccagée. Un des rideaux était tombé sur le sol jonché de livres et de bibelots. On avait également arraché des murs les tableaux, qui étaient empilés, prêts à être emportés. Johnny prit un des livres et l’ouvrit. Sur la page de garde une inscription manuscrite: Tracey Van der Byl. Il laissa retomber l’ouvrage sur la pile en entendant des pas venant de l’étage supérieur.


  Un homme descendait l’escalier. Il était vêtu d’un pantalon crasseux en velours vert, des mocassins et d’une tunique sale de coupe militaire ornée de brandebourgs dorés. Il avait les bras chargés de vêtements de femme.


  À la vue de Johnny, il eut un sursaut et s’arrêta, écartant de surprise ses lèvres rouges, mais ses yeux brillants étaient perçants comme des vrilles sous les mèches blondes et plates.


  —Hello! Vous déménagez? demanda Johnny en souriant avec amabilité et en gravissant les marches pour rejoindre l’homme qui restait planté à le regarder.


  Soudain, un gémissement s’éleva de l’étage, se répercutant dans l’escalier. C’était un cri hystérique, dénué de passion ou de douleur, comme de la vapeur qui s’échapperait d’un moteur, un cri à peine humain. Johnny s’était raidi et l’homme regardait avec nervosité par-dessus son épaule.


  —Qu’est-ce que vous lui avez fait? interrogea Johnny sans menace dans la voix.


  —Rien, absolument rien, protesta l’homme. Elle voyage, et c’est un mauvais voyage. C’est la première fois qu’elle tâte du L.S.D.


  —Et vous en profitez pour déménager la maison?


  —Elle me doit beaucoup d’argent. Elle ne peut pas payer. Elle promettait toujours et elle ne peut pas payer.


  —Ah! C’est très différent: je croyais que vous la dévalisiez.


  Johnny mit la main à son veston et prit son portefeuille dont il sortit une liasse de billets.


  —Je suis un de ses amis. Combien vous doit-elle?


  Les yeux de l’homme étincelèrent.


  —Cinquante livres. Je lui ai fait crédit longtemps.


  Johnny compta dix billets de cinq livres et les tendit à l’homme, qui lâcha par-dessus la rampe le paquet de vêtements et descendit vivement à sa rencontre.


  —C’est vous qui lui vendiez la drogue?… interrogea Johnny et l’homme s’arrêta à un pas de lui, le visage brusquement soupçonneux.– Oh! pour l’amour du ciel, nous ne sommes plus des enfants… Je connais la combine. Est-ce vous qui lui procuriez la drogue? insista-t-il en offrant les billets.


  Il souriait et l’homme sourit à son tour en hochant la tête et en tendant la main pour prendre les billets.


  De sa main libre, Johnny frappa d’un coup sec le frêle poignet et déséquilibra le garçon. Puis il remit l’argent dans sa poche et continua de monter l’escalier.


  —Nous allons voir un peu ce qui se passe.


  Il saisit l’homme au poignet et l’obligea à remonter avec lui.


  Sur un sommier métallique garni d’un matelas et d’une couverture grise de l’armée, Tracey était assise en tailleur, vêtue seulement d’un léger slip. Ses cheveux pendaient en longues mèches ternes jusqu’à la taille. Les bras croisés sur sa poitrine étaient aussi minces et blancs que des bâtons de craie. Son visage était blême, la peau translucide sous l’ampoule électrique. Elle se balançait doucement d’avant en arrière en gémissant. Son haleine formait de petites spirales de buée dans la pièce glacée.


  Ce furent ses yeux qui impressionnèrent le plus Johnny. Ils étaient immenses, cernés et dévoraient le visage. Les pupilles étaient dilatées et scintillaient de l’éclat dur d’un diamant non taillé.


  Les grands yeux verts brillants se posèrent sur Johnny, sur l’homme restés dans l’encadrement de la porte et, brusquement, le gémissement devint un cri. Puis ce fut le silence. La jeune femme se pencha en avant et enfouit son visage dans ses mains.


  —Tracey, oh! Tracey! dit Johnny avec gentillesse.


  —Tout ira bien, marmonna l’homme, en essayant de se dégager de la poigne de Johnny. C’est la première fois. Tout ira bien.


  —Allons, venez.


  Johnny entraîna le garçon dans le couloir et ferma la porte du pied. Il le poussa contre le mur, son visage était crispé, ses yeux féroces, mais il parla avec calme, avec patience, comme s’il s’adressait à un enfant.


  —Je vais vous faire mal, très mal, aussi mal que je peux le faire sans vous tuer. Pas pour mon plaisir, mais parce que cette femme a pour moi une importance très particulière. À l’avenir, s’il vous vient à l’idée de donner à une autre femme de quoi s’empoisonner, je veux que vous vous rappeliez ce qui vous est arrivé ce soir.


  Tenant de sa main gauche le garçon appuyé contre la paroi, Johnny lui décocha de la droite quelques coups sous les côtes, de façon à lui meurtrir les muscles stomacaux. Après trois ou quatre directs, il frappa trop haut et sentit les côtes craquer sous son poing.


  Lorsqu’il recula, l’homme glissa lentement et s’affaissa, le visage en avant. Johnny le rattrapa en pleine face, lui cassant les dents et lui ouvrant les lèvres comme les pétales d’une rose… L’homme avait hurlé. Johnny retourna dans la chambre de Tracey pour s’assurer qu’elle n’avait pas été troublée: elle était toujours penchée en avant, se balançant en mesure sur les hanches.


  Il trouva la salle de bains, humecta son mouchoir pour enlever le sang qui lui tachait les mains et qui avait éclaboussé son veston. Il regagna le couloir, se pencha sur le garçon évanoui et lui tâta le pouls. Il était ferme et régulier. Johnny se sentit soulagé et écarta le visage du garçon de ses vomissures et de son sang, afin qu’il ne s’étouffe pas.


  Il rejoignit Tracey, l’enveloppa dans la couverture sale et la porta jusqu’à la Jaguar.


  Elle s’était calmée et gisait comme une enfant endormie sur la banquette arrière tandis qu’il la bordait dans la couverture. Puis il retourna dans la maison, appela Police-Secours au téléphone, donna l’adresse et raccrocha immédiatement.


  Il laissa Tracey dans la voiture, devant le Dorchester pendant qu’il allait parler au réceptionnaire. Quelques minutes plus tard, Tracey, installée dans une chaise roulante, était conduite vers un appartement de deux chambres au second étage. Un quart d’heure après, le médecin arrivait.


  Après le départ du médecin, Johnny se baigna, puis, un tumbler de Chivas Regal dans la main, entra dans la chambre de Tracey et se tint à côté du lit. Le traitement du médecin agissait. Elle était allongée, pâle et maigre… cependant d’une fragile beauté que rehaussaient même les cernes de ses yeux.


  Johnny se pencha sur elle et lui effleura les lèvres: elles étaient sèches, décolorées et aussi rêches au contact que du papier de verre.


  Il se redressa, traversa la pièce, se laissa tomber dans un fauteuil et sirota son whisky dont il sentait la chaleur dénouer peu à peu ses muscles. Il observait le pitoyable visage appuyé sur l’oreiller. La colère le reprit et il parla tout haut:


  —Nous voilà dans de beaux draps, toi et moi!


  Au début l’accusation ne visait personne, mais lentement elle se précisa et trouva sur qui se diriger. Pour la première fois de sa vie, Johnny était en colère contre le patron.


  —C’est lui qui t’a menée là! lança-t-il à la jeune femme… Et moi…


  La réaction était rapide. Sa loyauté faisait partie intégrante de son existence. Il s’était toujours entraîné à croire que les machinations du patron étaient justes et sages… même si parfois la justice et la sagesse lui en demeuraient cachées. Un simple mortel ne met pas en doute l’omnipotence de ses dieux.


  Déjà regrettant sa révolte, il se mit à passer en revue sous l’angle de la raison, les motifs et les agissements du patron.


  Pourquoi celui-ci avait-il envoyé Mike Shapiro le sortir du désert?


  —Il veut t’avoir au Cap, Johnny, avait expliqué Mike. Benedict ne fait pas le poids. Le patron lui a donné l’agence de Londres. C’est une forme d’exil. Il t’a choisi pour prendre la tête de la compagnie. Tracey est éloignée. Elle et son mari sont à Londres eux aussi… Le patron doit juger qu’il ne court aucun risque en te faisant revenir au Cap.


  Puis observant la joie non déguisée de Johnny, Mike avait ajouté lentement:


  —Je me trompe, peut-être. MrVan der Byl est un homme bizarre. Il n’est pas comme les autres. Je sais quels sont tes sentiments pour lui, j’ai eu tout le temps d’apprendre à les connaître, mais écoute, Johnny, tu peux te libérer quand tu voudras… Il y a quantité de firmes qui souhaitent ta collaboration…


  Remarquant l’expression du visage de Johnny, il avait ajouté:


  —Okay! ne pense plus jamais à ce que je viens de te dire. Seule mon affection pour toi m’a fait te parler ainsi.


  À présent qu’il v réfléchissait, Johnny se disait que la mise en garde de Mike n’était pas sans fondement. Certes, il était le directeur général de la Van Der Byl Diamonds, mais il n’en était pas pour autant plus proche du patron. Il vivait au pied de la montagne, mais la montagne restait infranchissable et il n’avait pu en gravir les pentes même les plus basses.


  Il avait découvert que l’on peut être aussi solitaire en ville que dans le désert, aussi avait-il été une proie facile pour la première femme séduisante qui avait jeté sur lui son dévolu.


  Ruby Grange était grande et mince avec des cheveux couleur de champagne.


  Johnny s’étonnait à présent de s’être laissé duper aussi facilement et d’avoir pu se précipiter tête première dans le piège qu’elle lui tendait. Après le mariage, Ruby s’était montrée sous son vrai jour, profondément cupide, assoiffée d’honneurs et d’argent. Tous ses actes étaient calculés et elle ne pensait qu’à elle-même. Johnny ne pouvait pas y croire. Pendant des mois, il avait lutté contre cette évidence jusqu’au moment où il avait bien dû reconnaître qu’il avait épousé une petite créature égoïste et d’une sottise incroyable.


  Il s’était alors écarté d’elle et avait mis toute son énergie au service de la compagnie.


  Il y consacrait sa vie tout en sachant que l’affaire devenait peu à peu un gouffre, un tonneau des Danaïdes dont le patron engloutissait les bénéfices.


  Pour la première fois, l’idée lui venait à l’esprit qu’il s’agissait d’une vengeance sadique et soigneusement calculée contre l’acte innocent de son adolescence.


  Comme pour échapper à des pensées trop atroces, il s’endormit dans le fauteuil et le verre lui tomba de la main.


  *

  **


  Jacobus Isaac Van der Byl était assis dans un fauteuil de cuir devant un écran où défilaient des radios. La peur semblait avoir adouci quelque peu la dureté de ses traits.


  Et il y avait de la peur aussi dans ses yeux tandis qu’il suivait les images qui passaient devant lui.


  Le spécialiste parlait calmement, impersonnellement, comme s’il faisait un cours.


  —Métastase recouvrant ici le thymus et s’étendant au-dessus de la trachée.


  L’extrémité de son stylo en or indiquait sur l’écran les ravages causés par la maladie. Le patron déglutissait avec effort. Il lui semblait que sa gorge enflait tandis qu’il écoutait et sa voix lui parut enrouée et assourdie quand il interrogea:


  —Vous opérerez?


  Le spécialiste interrompit ses explications et posa les yeux sur le chirurgien assis derrière le bureau. Les regards échangés étaient ceux de conspirateurs.


  Le patron pivota sur son fauteuil et s’adressa au chirurgien:


  —Alors? demanda-t-il sèchement.


  Le chirurgien secoua la tête, une expression d’excuse sur le visage.


  —Non… C’est trop tard. Si seulement vous aviez…


  —J’en ai pour combien de temps? l’interrompit le patron.


  —Six mois au plus.


  —Vous en êtes certain?


  —Oui.


  *

  **


  Le menton du patron retomba sur sa poitrine et il ferma les yeux. Dans la pièce, le silence était absolu. Les médecins regardaient, avec une pitié professionnelle, l’homme accepter l’idée de sa mort.


  Finalement, le patron ouvrit les yeux et se leva lentement. Il tenta de sourire, mais ses lèvres s’y refusèrent.


  —Merci, messieurs, croassa-t-il, de sa nouvelle voix cassée. Vous voudrez bien m’excuser. J’ai de nombreuses dispositions à prendre.


  Il rejoignit la Rolls qui l’attendait devant l’entrée. Il marchait à pas lents, traînant les pieds, et le chauffeur se précipita à sa rencontre. Mais le patron refusa son aide et monta sur le siège arrière.


  Mike Shapiro l’attendait dans le cabinet de travail de la grande maison. Il s’aperçut immédiatement du changement et quitta son siège d’un bond. Le patron s’était immobilisé sur le seuil, son corps semblait s’être tassé.


  —Six mois… Ils me donnent six mois, annonça-t-il en se dirigeant vers son bureau et en s’y installant. Et tout l’argent qu’ils m’ont pris pour en arriver là.


  Il énonça cela comme s’il avait cru qu’en payant il aurait dû pouvoir se débarrasser de la mort et que les médecins l’avaient escroqué. Il ferma de nouveau les yeux et, quand il les rouvrit, Mike y lut une étincelle d’astuce, le visage même avait pris une expression de vieux renard.


  —Où est-il? Il est de retour?


  —Oui. Le Boeing est arrivé ce matin à neuf heures. Il est actuellement à son bureau.


  Mike était ébranlé: pour la première fois il avait vu le patron sans son masque.


  —Et la femme?


  Plus jamais il n’avait nommé Tracey «ma fille» depuis son divorce.


  —Johnny l’a fait hospitaliser dans une maison de santé privée.


  —La petite garce ne le mérite pas!


  Mike retint la protestation qui lui montait aux lèvres. Le patron gloussa:


  —Votre bloc. Je désire que vous preniez quelques notes.


  «Nous allons voir! dit-il donnant aux mots une intonation menaçante. Nous allons bien voir.


  *

  **


  Le médecin de Johnny attendait à l’aéroport du Cap.


  —Prenez soin d’elle, Robin. Désintoxiquez-la et remplumez-la. Elle est bourrée de drogue et n’a probablement rien mangé depuis un mois.


  Tracey parut retrouver ses esprits pour la première fois.


  —Où veux-tu me…


  Johnny anticipa sa question.


  —Dans une maison de santé et aussi longtemps que ce sera nécessaire.


  —Je ne suis pas…


  —Oh, si! tu l’es et fichtrement.


  Il la prit par un bras tandis que Robin la saisissait par l’autre et, malgré ses protestations, ils l’entraînèrent vers le parking.


  —Merci, mon vieux Robin, traitez-la à fond.


  —Je vous la renverrai remise à neuf, promit Robin, et il s’éloigna.


  Johnny s’accorda un instant pour regarder la massive silhouette de la montagne… sa cérémonie privée de retour au pays. Puis il alla chercher sa Mercedes au garage de l’aéroport et se demanda une seconde s’il allait rentrer chez lui ou se rendre directement au bureau. Il opta pour cette dernière solution, ne se sentant pas d’humeur à subir l’interrogatoire de Ruby. Il disposait au bureau d’une salle de bains, d’un nécessaire de rasage et y avait toujours en réserve une chemise propre.


  Elles se précipitèrent sur lui comme une tribu d’amazones mangeuses d’hommes dès qu’il traversa les portes vitrées et pénétra dans le hall de réception luxueusement meublé du siège de la Van Der Byl Diamonds.


  Les deux jolies petites hôtesses se mirent à glousser joyeusement.


  —Oh, MrLance! J’ai une pile de messages pour vous…


  —Oh, MrLance! votre épouse…


  Johnny se contraignit à ne pas fuir. Il n’était plus qu’à deux pas de son bureau, quand la secrétaire du patron surgit:


  —MrLance, pour l’amour du ciel, où étiez-vous? MrVan der Byl n’a cessé…


  Le bruit avait alerté Lettie Pienaar, la secrétaire particulière de Johnny.


  —MrLance. Dieu merci, vous voilà de retour. Johnny s’était arrêté et levait les mains en signe de reddition.


  —L’une après l’autre, mesdames. Il y en aura pour tout le monde… Pas de panique.


  Les hôtesses éclatèrent de rire et le chien de garde du patron disparut derrière un panneau de verre cathédrale en reniflant de dégoût.


  —Qu’y a-t-il de plus important, Lettie? s’enquit Johnny qui alla s’asseoir derrière son bureau et ôta son veston tout en feuilletant son courrier.


  Puis il défit sa cravate et se mit à déboutonner sa chemise en se dirigeant vers la salle de bains.


  Ils se parlèrent à voix haute à travers la porte ouverte. Tandis que Johnny se rasait et se douchait rapidement, Lettie lui résuma tout ce qui s’était passé en son absence.


  —Mrs Lance a téléphoné régulièrement. Elle m’a traitée de menteuse quand je lui ai dit que vous étiez à Cartridge Bay.


  Lettie se tut un instant et comme Johnny sortait de la salle de bains, elle demanda:


  —Où étiez-vous, au fait?


  —Ah, non! Ne commencez pas, vous aussi!– Il était debout près de son bureau et parcourait les papiers accumulés.– Appelez-moi ma femme, s’il vous plaît… Non, dites-lui simplement que je serai à la maison à sept heures.


  Lettie s’aperçut qu’il ne lui prêtait plus aucune attention. Elle le regarda s’asseoir à son bureau, puis sortit.


  La Van Der Byl Diamonds était une affaire malade. En dépit des protestations de Johnny, le patron avait puisé dans ses réserves pour les investir dans d’autres entreprises risquées– l’agence de promotion immobilière, l’usine de vêtements, les pêcheries Van Der Byl, le grand projet d’irrigation de la vallée du fleuve Orange– et maintenant les tiroirs étaient presque vides.


  Les concessions des plages atteignaient la fin d’une vie brève mais glorieuse. Le patron avait vendu celle de Huib Hoch à la Grande Compagnie, pour réaliser un bénéfice rapide… mais le bénéfice avait été tout aussi rapidement mis hors de portée du contrôle de Johnny.


  Celui-ci ne disposait plus que d’une poule aux œufs d’or et, pour l’instant, elle ne pondait pas.


  Dix-huit mois plus tôt, Johnny avait racheté deux terrains diamantifères à une compagnie qui avait sombré.


  Extraire des diamants de la mer est à peu près huit fois plus coûteux que de le faire sur terre ferme. Il faut draguer le sable des eaux agitées et capricieuses de la côte des Squelettes, côte pour laquelle n’existe aucun relevé, le charger dans des barges, amener celles-ci en lieu sûr, les décharger et entamer alors le processus de récupération… Plus exactement, telle était la méthode qu’avait appliquée la compagnie disparue.


  Après avoir longuement réfléchi, Johnny avait conçu et commandé un bateau entièrement autonome. Il pouvait travailler au large, aspirer le sable, le cribler, rejetant à la mer le matériau inutile aussi rapidement qu’il l’avait aspiré. Il était équipé d’un système de récupération automatisé contenu tout entier à bord de ce navire capable de fonctionner même par grosse mer, sans véritable tempête. Le bâtiment ne nécessitait qu’un équipage réduit.


  Le Kingfisher était presque terminé dans les chantiers navals de Plymouth. Les essais étaient prévus pour le début d’août.


  Financièrement, la construction de ce bateau avait été un cauchemar pour Johnny. Le patron ne lui avait été d’aucun soutien, quand il ne lui avait pas mis carrément des bâtons dans les roues. Il ne parlait jamais de l’entreprise sans un petit sourire sur les lèvres. Il avait restreint si sévèrement les apports financiers de la Van Der Byl Diamonds dans la construction, que Johnny avait été contraint d’emprunter deux millions en dehors de la compagnie.


  Il avait trouvé les fonds et de nouveau le patron avait eu son petit sourire en coin.


  Le Kingfisher aurait dû être sur place trois mois plus tôt, en train d’aspirer des diamants. Le plan de structure financière reposait sur la mise en service du bateau en temps voulu. Mais le Kingfisher avait six mois de retard et maintenant tout pouvait être remis en question.


  Assis derrière son bureau, Johnny étudiait le moyen de sauver l’édifice et de l’empêcher de s’effondrer avant que le Kingfisher soit au travail. Les créanciers ronchonnaient et grinçaient des dents. Seuls l’enthousiasme et la réputation de Johnny les faisaient patienter.


  Et voilà qu’il devait leur demander d’attendre trois mois encore le paiement de leurs intérêts. Il décrocha le téléphone.


  —Demandez-moi MrLarsen du Crédit financier, dit-il en se durcissant lui-même, serrant les mâchoires et faisant le poing dans sa poche.


  À cinq heures, il se leva, alla jusqu’à une armoire, se versa trois doigts de whisky et retourna s’asseoir avec lassitude dans son fauteuil tournant. Il n’éprouvait aucun soulagement à avoir obtenu un nouveau délai: il était trop fatigué.


  Le téléphone personnel sonna sur son bureau et il prit le récepteur.


  —Ici, Lance.


  —Comment as-tu trouvé Londres?


  Johnny reconnut immédiatement la voix et ne fut pas étonné que le patron ait été au courant de son voyage. Le patron savait toujours tout. Avant que Johnny ait pu lui répondre, la voix croassante enjoignit:


  —Viens à la maison… immédiatement.


  Et un déclic annonça la fin de la communication.


  Johnny contempla avec regret le verre de whisky dans sa main et le reposa sans y toucher. Le patron en sentirait l’odeur et sourirait dédaigneusement.


  *

  **


  La montagne de la Table était couverte de nuages et le soleil couchant leur donnait des tons de mandarines et de pêches. Le patron était debout près de la fenêtre et regardait la cascade de nuages descendre dans la vallée et s’y disperser.


  Il se détourna en entendant Johnny entrer et instantanément celui-ci comprit qu’un événement capital était intervenu pendant son absence.


  Il jeta un rapide regard sur Mike Shapiro, guettant un indice, mais la tête grisonnante de celui-ci était penchée sur les papiers posés sur ses genoux.


  —Bonsoir, dit Johnny en s’adressant au patron.


  —Assieds-toi, répondit celui-ci en désignant un fauteuil espagnol en cuir devant son bureau. Lisez, Mike, ordonna-t-il.


  Le secrétaire s’éclaircit la gorge et mit en ordre ses papiers avant de commencer.


  Le patron ne quittait pas Johnny des yeux, le scrutant ouvertement. Mais cela ne gênait pas Johnny, au contraire, c’était un peu comme si les yeux du patron le caressaient.


  Mike Shapiro lisait avec intelligence, faisant bien ressortir l’essentiel de la phraséologie juridique compliquée. Il s’agissait du testament et des dernières volontés du patron et il fallut à Mike près de vingt minutes pour en achever la lecture. Lorsqu’il eut terminé, la voix du patron s’éleva dans la pièce silencieuse:


  —Tu as compris? demanda-t-il à Johnny avec une gentillesse inhabituelle chez lui.


  —Oui, j’ai compris, affirma Johnny en hochant la tête affirmativement.


  —Expliquez-nous cela simplement, pas dans votre jargon d’avocat, Mike, afin que nous soyons certains que tout est bien clair, insista le patron.


  —Les propriétés et les biens personnels de MrVan der Byl à l’exception de ses actions de la Van Der Byl Diamonds, seront, tous frais réglés, administrés par fidéicommis pour le compte de ses enfants, Tracey…


  —Pas ça, interrompit, le patron avec un geste d’impatience. La Compagnie… Parlez-lui des actions de la Compagnie.


  —Les actions de la Compagnie détenues par MrVan der Byl seront partagées en trois parts égales: entre toi et les deux enfants Van der Byl, Tracey…


  —Sacré bon Dieu, il connaît leurs noms!


  C’était la première fois que les deux hommes entendaient jurer le patron. Mike adressa à Johnny un sourire piteux, comme pour réclamer son indulgence, mais toute l’attention de celui-ci allait au vieil homme dont il étudiait l’expression, tout en éprouvant une profonde satisfaction.


  Un tiers des actions de Van Der Byl Diamonds ne représentait pas une grande fortune. Personne ne le savait mieux que Johnny. Cependant, en joignant son nom à ceux de Tracey et de Benedict, il avait en quelque sorte reconnu Johnny. C’était ce que désirait celui-ci depuis tant d’armées. La déclaration était publique, le patron la proclamait à la face du monde.


  Johnny Lance avait enfin un père. Il aurait voulu se lever et embrasser le vieil homme. Il avait la poitrine gonflée, le cœur serré d’émotion. Les larmes lui montaient aux yeux et il clignait des paupières. Il toussota et dit, la voix étranglée:


  —Je ne sais comment vous exprimer…


  Le patron l’interrompit d’un geste impérieux et croassa.


  —Mike, lisez-lui le codicille… Non, expliquez-le-lui plutôt.


  La mine allongée, les yeux baissés sur ses paupières, comme s’il voulait éviter le regard de Johnny, Mike s’agitait sur son siège et s’éclaircissait inutilement la gorge.


  —Par un codicille au testament, daté du même jour et dûment signé par MrVan der Byl, le legs des actions de la Van Der Byl Diamonds C° Ltd à John Ruby Lance est subordonné à l’acceptation à titre personnel par ledit John Ruby Lance du passif de la compagnie, y compris les dettes et emprunts actuels dus aux filiales à titre de royalties et d’options.


  —Bon sang! s’exclama Johnny en se raidissant sur son siège et en regardant le patron d’un air incrédule. Que voulez-vous de moi? À quoi essayez-vous de m’entraîner?


  Le patron congédia calmement Mike Shapiro.


  —Je vous appellerai quand j’aurai besoin de vous.


  Et dès que Mike fut sorti, il répéta la question de Johnny:


  —Ce que je veux de toi? Te mettre sur le dos? Des dettes d’un montant de deux millions et demi de rands.


  —Aucun créancier ne m’attaquerait. Je n’ai pas dix mille rands sur mon compte personnel, je serais à sec! s’exclama Johnny avec irritation.


  Toute cette histoire était absurde.


  —Il y a un créancier qui te tiendra et qui te soumettra à toutes les pressions légales. Non pas pour être payé cash… Mais pour sa satisfaction personnelle. Il t’écrasera et il en sera ravi.


  —Benedict? interrogea Johnny de plus en plus incrédule.


  —Oui, Benedict. Pour une fois il aura les atouts en main. Il ne pourra pas te déloger de ton poste de directeur de la Compagnie, parce que Tracey te soutiendra, comme elle l’a toujours fait… mais de son fauteuil de président du conseil d’administration, il pourra suivre chacun de tes gestes. Il te traquera, il pourra vous ruiner, la Compagnie et toi, sans subir lui-même de perte financière. Et si tu succombes… tu sais que tu n’as rien à espérer de lui. Tu seras dévoré par l’ogre que tu en as fait.


  —Moi? Que voulez-vous dire? demanda Johnny d’une voix étranglée.


  —Tu as fait de lui l’être qu’il est à présent. Tu l’as écœuré. Tu l’as rendu faible et incapable.


  Johnny bondit sur ses pieds.


  —Vous êtes fou! Je n’ai jamais rien fait à Benedict. C’est lui qui…


  La voix enrouée du patron écarta la protestation.


  —Il a essayé de t’égaler, d’être à ta hauteur, mais il n’y est pas parvenu… Il a renoncé et l’humiliation l’a rendu mesquin et vicieux… Oh! Je sais ce qui s’est passé… Ce que tu as fait de lui.


  —Je vous en prie, écoutez-moi! Je n’ai jamais…


  Mais le patron poursuivait, impitoyable:


  —Tu as également démoli la vie de Tracey. Tu l’as asservie par ton péché.


  —Ce soir-là! hurla Johnny… Jamais vous ne m’avez laissé vous expliquer. Nous n’avons pas…


  —Silence, enjoignit le patron d’une voix devenue cinglante.


  Johnny n’osa pas le braver, tant l’habitude était profondément enracinée. Le patron tremblait, ses yeux étincelaient.


  —Mes deux enfants! Tu as empoisonné mon existence et celle de ma famille. Mon fils est une épave sans volonté, qui essaie d’oublier sa blessure en menant une vie de plaisir. Je lui donne les instruments pour te détruire et quand il y aura réussi, il deviendra peut-être un homme.


  La voix du patron s’était enrouée et assourdie. Il avala péniblement sa salive, sa gorge se convulsa, mais aucune douceur n’atténuait la flamme de ses yeux.


  —Ma fille est, elle aussi, dévorée par la luxure. Une débauche que tu as fait naître… Elle aussi cherche une évasion à sa coupable passion. Ta destruction la délivrera.


  —Vous vous trompez, protesta Johnny. Laissez-moi vous expliquer…


  —C’est ce qui arrivera. Je t’ai rendu vulnérable en t’attachant à une entreprise sur le point de sombrer. Cette fois-ci nous serons débarrassés de toi… Benedict te paralysera et Tracey devra te regarder couler. Elle ne peut pas t’aider, son héritage est soigneusement immobilisé. Elle ne peut pas toucher au capital. Ton seul espoir reste le Kingfisher. Le Kingfisher se transformera en un vampire qui sucera ton sang jusqu’à la dernière goutte. Tu demandais pourquoi je transférais systématiquement à mes autres compagnies les actifs de la Van Der Byl Diamonds? Eh, bien! Tu connais la réponse à présent.


  Johnny était pâle, il dit d’une voix à peine audible:


  —Je pourrais refuser de signer la garantie.


  Le patron eut un sourire sans chaleur.


  —Tu signeras. Ton orgueil et ton amour-propre t’y contraindront. Je te connais bien, tu sais. Je t’ai étudié tout au long des ans. Mais, si tu refusais de signer la garantie je t’aurais quand même ruiné. Tes actions reviendraient à Benedict. Tu serais écarté… fini! Nous t’aurons de toute façon. Mais, tu signeras, je le sais.


  Machinalement Johnny leva les mains en un geste de supplication.


  —Ainsi, toutes ces années que j’ai passées avec vous… Vous n’avez jamais ressenti pour moi aucune affection? conclut-il d’une voix entrecoupée.


  Le patron se redressa dans son fauteuil. Il semblait retrouver son allant et souriait. Il parla posément, plus n’était besoin de crier.


  —Hors de mon nid, coucou. Va-t’en et vole de tes propres ailes.


  L’expression de Johnny changeait lentement. Ses mâchoires se durcirent en une ligne agressive. Il ploya les épaules, mit les mains dans ses poches et y fit le poing. Puis il hocha la tête comme s’il comprenait enfin.


  —Je vois…– Il eut un sourire sardonique qui lui déformait la bouche et laissait ses yeux hagards et sombres.– Très bien, vous me traitez de bâtard. Vous verrez!


  Il se détourna et quitta la pièce.


  L’expression du patron s’éclaira de satisfaction. Il eut un gloussement de plaisir, puis s’étrangla. Il se mit à tousser et la douleur lui dévora la gorge avec une violence qui le laissa pantelant, s’accrochant à deux mains à son bureau.


  Il sentait le crabe de la mort progresser dans sa chair, enfoncer ses pinces dans sa gorge et ses poumons… et il eut peur.


  La douleur et l’épouvante lui arrachèrent un cri, mais dans la vieille maison il n’y avait personne pour l’entendre.


  *

  **


  Le Kingfisher fut lancé en août et les essais eurent lieu en mer du Nord. Benedict était à bord, sur l’ordre formel du patron. C’eût été miracle qu’un bâtiment d’une telle complexité et d’une conception aussi révolutionnaire ait fonctionné parfaitement du premier coup. Et cette année-là, août n’était pas le mois des miracles! À la fin des essais, Johnny avait dressé une liste de vingt-trois modifications à apporter.


  —Cela demandera combien de temps?


  Le représentant du constructeur répondit d’une voix hésitante:


  —Un mois, au moins.


  —Vous pensez donc deux! s’exclama Benedict avec un gros rire.


  Johnny le regarda, pensivement. Le patron devait lui avoir parlé. Benedict reprit, toujours riant:


  —Je vais te dire une bonne chose, Johnny. Je suis heureux que cet engin ne soit pas l’image que je me fais d’une vache laitière.


  Johnny se pétrifia. Ces mots étaient ceux mêmes qu’avait utilisés le patron et Benedict les répétait comme un perroquet. C’était la confirmation dont il avait besoin.


  Il reprit l’avion pour Le Cap et y trouva ses créanciers prêts à faire un esclandre. Ils voulaient vendre et limiter les dégâts.


  Johnny passa deux précieuses journées à calmer les craintes de Larsen, dans sa maison de campagne de Stellenbosch. Lorsque Fifi Larsen, qui avait vingt ans de moins que son mari, pressa sous la table du déjeuner sa cuisse contre celle de Johnny, il sut que tout s’arrangerait… pour deux mois.


  La semaine suivante, entre de difficiles négociations et des discussions aigres-douces, Johnny trouva le temps d’aller voir Tracey.


  Elle était sortie de la maison de repos depuis un mois et achevait de se remettre chez des amis, dans un petit domaine proche de Somerset West.


  Lorsque Johnny descendit de la Mercedes et que pour l’accueillir Tracey descendit le perron, il éprouva sa première sensation de plaisir depuis longtemps.


  —Tu es magnifique! s’exclama-t-il.


  Elle portait une petite robe d’été en coton et avait aux pieds de légères sandales. Ses amis étaient absents pour la journée et ils purent ainsi se promener seuls à travers les vergers. Johnny examinait franchement la jeune femme, notant que ses joues et ses bras s’étaient remplumés et avaient repris une coloration normale. Ses cheveux étaient lustrés et brillaient au soleil. Mais elle avait toujours des cernes sombres sous les yeux et elle ne sourit qu’une seule fois: quand Johnny cueillit pour elle une petite branche de pêcher en fleur. Elle paraissait avoir peur de lui et ne pas être tranquille.


  Finalement Johnny lui fit face et la prit par les épaules:


  —Qu’est-ce que tu as sur le cœur?


  Aussitôt les paroles vinrent en flots:


  —Je voudrais te remercier d’être venu me chercher. Je voudrais l’expliquer pourquoi j’étais dans cet état. Je ne voudrais pas que tu aies… mauvaise opinion de moi.


  —Tu ne me dois aucune explication, Tracey.


  —Je veux t’en donner, il le faut.


  Et, sans le regarder, tripotant entre ses mains le rameau de pêcher, elle parla:


  —Tu sais, je n’avais pas compris. Je croyais que tous les hommes étaient comme ça… sans désirs… Je veux dire sans rien faire.– Elle s’interrompit, puis reprit:– Il était gentil, et il y avait toujours quantité d’amis autour de nous à la maison, tous les soirs. Puis il a voulu aller à Londres… pour sa carrière. Il n’avait pas assez de débouchés ici. Même alors je ne savais pas. Bien sûr, je savais qu’il avait des tas d’amis et que certains d’entre eux étaient bizarres… mais… Et puis, je suis allée à son studio et j’ai surpris Kenny et un garçon enlacés comme des serpents. Et ils ont ri. «Tu devais bien le savoir», m’a-t-il dit. Quelque chose a craqué dans mon esprit, je me suis sentie flétrie, sale, horrible et j’aurais voulu mourir. Je n’avais personne auprès de qui me réfugier et je voulais mourir, rien d’autre.


  Elle s’interrompit et attendit que Johnny parlât.


  —Et tu as toujours envie de mourir? interrogeât-il doucement.


  Elle leva les yeux vers lui et secoua négativement la tête.


  —Moi non plus, je n’ai pas envie que tu meures.


  Soudain ils partirent tous les deux d’un grand éclat de rire. Puis instantanément ils retrouvèrent leur intimité et jusqu’à la tombée du jour parlèrent comme si jamais ils ne s’étaient quittés. Johnny déclara enfin:


  —Il faut que je m’en aille.


  —Ta femme? interrogea Tracey dont l’expression s’était rembrunie.


  —Oui, ma femme.


  Il faisait nuit quand Johnny franchit la porte de la villa moderne qui était sa maison mais non pas son foyer. Le téléphone sonnait et il décrocha.


  —Johnny?


  —Hello, Mike.


  —Johnny, viens immédiatement, dit Mike Shapiro d’une voix altérée.


  —Le patron? demanda Johnny avec inquiétude.


  —Ne perds pas de temps, viens… Je t’expliquerai.


  Le patron s’était servi une dernière fois de son fusil de chasse.


  Il était mort seul comme il avait vécu.


  *

  **


  —Dieu, que je déteste le noir!


  Ruby Lance se tenait au milieu de la chambre à coucher et regardait les vêtements étalés sur le lit.


  —Ça me donne un teint de papier mâché.


  Elle secouait la tête d’une épaule à l’autre, faisant danser la blonde cascade de ses cheveux. Puis elle se détourna et s’approcha du grand miroir mural. Elle se sourit à elle-même et, une lueur languide dans les yeux, demanda par-dessus son épaule:


  —Tu sais que Benedict Van der Byl est arrivé d’Angleterre?


  —Oui, répondit Johnny, enfoncé dans un fauteuil à côté de la porte de son cabinet de toilette, les doigts pressés sur ses yeux.


  —Qui y aura-t-il d’autre? demanda Ruby, dressée sur la pointe des pieds, l’estomac rentré.


  Elle saisit ses petits seins fermes, en examina d’un œil critique les mamelons en les pressant entre le pouce et l’index.


  Johnny retira ses mains de devant ses yeux.


  La voix de Ruby se fit incisive.


  —Est-ce que tu m’écoutes? Je ne me parle pas à moi-même, tu sais!


  Elle se détourna du miroir pour regarder son mari. Elle était longue, mince, dorée comme un léopard et même ses yeux avaient la lueur jaune et profonde de cet animal… Elle donnait l’impression qu’à tout moment ses lèvres allaient émettre un grognement.


  —C’est un enterrement, pas un cocktail.


  —Tu ne t’attends pas à ce que je m’écroule de chagrin? Je ne pouvais pas le sentir… En tout cas, rien ne m’interdit de porter quelque chose de joli sous mes crêpes, conclut-elle en s’approchant du lit et en y prenant un slip en dentelle pêche.


  Johnny se leva lentement et entra dans son cabinet de toilette. Ruby lui cria, avec dédain:


  —Pour l’amour du ciel, Johnny Lance, cesse de faire cette tête. Ce n’est pas la fin du monde. Personne ne doit rien à ce vieux diable… Il s’est fait rembourser toutes ses créances bien avant terme.


  *

  **


  Ils avaient quelques minutes d’avance et se tenaient sous les pins, devant l’entrée de la chapelle.


  Quand la Rolls gris perle s’arrêta à la porte, le frère et la sœur en descendirent et s’avancèrent à pied le long du chemin pavé. Ruby ne put contenir sa curiosité.


  —C’est Benedict Van der Byl?


  Johnny hocha affirmativement la tête.


  —Très beau garçon!


  Mais Johnny regardait Tracey. Elle avait changé d’une façon étonnante depuis qu’il l’avait vue pour la dernière fois. Elle marchait de nouveau comme une fille du désert, droite, fière. Elle vint directement à Johnny et s’arrêta devant lui… Elle retira ses verres fumés et il vit qu’elle avait pleuré. Elle n’était pas maquillée et le voile noir qui lui encadrait le visage la faisait ressembler à une religieuse. Le chagrin avait donné à son visage une expression de gravité.


  —Je ne pensais pas que ce jour viendrait jamais, dit-elle doucement.


  —C’est vrai, on avait l’impression qu’il vivrait toujours, acquiesça Johnny.


  Tracey fit un pas de plus dans la direction de celui-ci, elle tendit la main comme pour s’accrocher au bras de Johnny, mais ses doigts s’arrêtèrent à quelques centimètres de sa manche. Johnny comprit le geste, il signifiait le partage d’un chagrin, une perte réciproque et une offre non formulée de réconfort.


  —Je ne crois pas que nous nous sommes jamais rencontrées, intervint Ruby d’un ton mielleux où se percevait une touche de fiel. Miss Van der Byl, si je ne me trompe.


  Tracey tourna la tête, son visage prit une expression neutre. Elle remit ses lunettes de soleil.


  —Mrs Hartford, corrigea-t-elle. Enchantée de vous connaître.


  *

  **


  Mike Shapiro était assis à côté de Johnny sur le banc de l’église. Il lui glissa dans l’oreille:


  —Benedict connaît les clauses du testament. Attends-toi à une première intervention immédiate.


  —Merci, Mike.


  Johnny gardait les yeux sur le lourd cercueil noir dont les cierges faisaient reluire les poignées d’argent ciselé.


  Jusqu’à présent il ne parvenait pas à s’intéresser au conflit qui allait se produire. Cela viendrait, mais pour le moment il était trop touché par la disparition d’une époque. Son existence prenait un nouveau cours, elle allait changer, elle avait déjà changé et il le savait.


  Il regarda brusquement à travers la nef, sentant des yeux posés sur lui.


  Benedict Van der Byl l’observait, tandis que le pasteur demandait qu’on vienne tenir les cordons du poêle.


  Benedict et Johnny s’approchèrent du cercueil et prirent place chacun d’un côté du dôme de lis.


  Ils s’examinaient avec défiance. La scène parut significative à Johnny: tous les deux plantés de chaque côté du cadavre du patron, se bravant, et Tracey qui les observait sûrement d’un air anxieux.


  Johnny se détourna pour la regarder, mais ce fut Ruby sur qui ses yeux tombèrent. Elle surveillait les deux hommes et Johnny se rendit compte tout à coup que l’échiquier avait changé plus qu’il ne le croyait: une nouvelle pièce avait été ajoutée au jeu…


  Mike Shapiro lui donna un léger coup de coude, il saisit une des poignées d’argent et ils transportèrent le cercueil à l’extérieur, alors que brillait le soleil.


  Johnny avait eu la paume entamée par la poignée et il la massait, tandis que le corps était descendu dans la fosse, recouvert de terre fraîche et qu’on garnissait celle-ci de plaques d’herbe artificielle. Les assistants s’en allaient, mais Johnny restait près de la fosse, tête nue. Ruby vint le prendre par le bras.


  —Tu viens? Tu te rends ridicule, affirma-t-elle d’une voix pointue.


  Benedict et Tracey attendaient sous les pins, près de la porte du cimetière. Ils serraient les mains des partants et échangeaient avec eux quelques mots.


  —Vous êtes Ruby, bien sûr, dit Benedict en saisissant la main de la jeune femme et en lui adressant un petit sourire poli et charmeur. Les flatteuses descriptions que l’on m’a faites de vous sont bien au-dessous de la vérité.


  Ruby rayonna, tel un papillon aux ailes chatoyantes scintille sous le soleil.


  —Johnny!


  Celui-ci fut désarçonné par la chaleur du sourire et de la poignée de main.


  —Mike Shapiro me dit que tu as accepté le legs de mon père et les conditions qui s’y rattachent… Tu as signé la garantie. C’est une excellente nouvelle. Je ne sais pas ce que la Compagnie serait devenue sans toi et tu es le seul qui puisse la sortir des difficultés qu’elle connaît actuellement. Je veux que tu saches que je t’épaule entièrement, Johnny. J’ai l’intention de m’intéresser davantage à l’affaire à présent et de t’apporter toute l’aide dont tu as besoin.


  —Je savais que je pouvais compter sur toi, Benedict.– Johnny acceptait le défi avec autant de feinte douceur qu’il avait été jeté.– Je pense que tout s’arrangera très bien.


  —Nous avons une assemblée lundi et il faut que je sois rentré à Londres jeudi. Mais j’espère que vous pourrez dîner avec moi d’ici là, ta charmante femme et toi.


  Voyant un refus s’esquisser sur les lèvres de Johnny, Ruby intervint:


  —Nous en serons enchantés.


  *

  **


  —Tu allais refuser, n’est-ce pas?


  Ruby était assise, les jambes repliées sous elle sur le siège avant de la Mercedes, ses yeux au regard oblique fendus comme ceux d’un chat siamois.


  —Tu ne te trompes pas.


  —Pourquoi?


  —Benedict Van der Byl est un garçon dangereux.


  —C’est toi qui le dis.


  —Oui, mais je sais ce que je dis.


  Ruby alluma une de ses cigarettes à bout doré et interrogea à travers une bouffée:


  —Serais-tu jaloux de lui?


  —Seigneur!


  Johnny eut un bref éclat de rire, puis tous deux restèrent un moment silencieux à regarder droit devant eux.


  —Je le trouve plutôt séduisant.


  —Tu peux te l’offrir.


  Le ton de Johnny était indifférent, mais Ruby grinça:


  —Oui, je le pourrais… si je le voulais. D’ailleurs Tracey, cette créature lunaire…


  —Tais-toi, Ruby.


  —Holà! Voilà que j’ai dit ce qu’il ne fallait pas… La précieuse Mrs Hartford…


  —Je t’ai demandé de te taire, Ruby.


  —Cette mauviette… Elle a failli perdre toute pudeur en te voyant dans ce fichu cimetière.


  —Tais-toi, nom de Dieu!


  —Inutile de jurer, rétorqua-t-elle en le frappant du plat de sa main sur la bouche.


  Les dents de Johnny mordirent sa lèvre inférieure et il sentit le goût du sang. Il retira le mouchoir de sa poche de poitrine et le mit devant sa bouche, ne conduisant plus la Mercedes que d’une main.


  Ruby s’était pelotonnée sur son siège et tirait rapidement sur sa cigarette. Ils n’échangèrent plus une parole jusqu’au moment où la voiture s’arrêta devant le double garage. Ruby bondit hors de la Mercedes, courut vers la porte d’entrée et la fit claquer derrière elle avec tant de force que le grand panneau vitré trembla sur toute sa longueur.


  Johnny rentra la voiture et, lentement, rejoignit sa femme dans la maison. Elle avait ôté ses chaussures dans le hall et filé vers le patio, à côté de la piscine.


  S’étreignant les épaules des mains, pieds nus, elle regardait l’eau claire.


  Johnny s’approcha d’elle et fit un effort pour parler sans colère, d’un ton conciliant.


  —Ruby, écoute-moi…


  Elle se détourna pour lui faire face, les yeux étincelants comme ceux d’un léopard acculé.


  —Ne te force pas à être gentil, salaud que tu es. Pour qui me prends-tu… pour ton esclave? Je fais ce que je veux.


  Johnny avait compris depuis longtemps qu’avec Ruby, le meilleur moyen de vivre en paix était d’opposer la force d’inertie.


  —Quand t’en ai-je empêchée?…


  —Bon! Parfait, alors aujourd’hui tu ne m’empêcheras pas de m’en aller.


  Il était pris entre le choc et une lueur d’espoir.


  —Que veux-tu dire? Tu penses au divorce?…


  —Au divorce? As-tu perdu le peu d’esprit que tu possèdes? Je sais que le vieux t’a laissé par testament une bourse bien gonflée. Eh bien! la petite Ruby va plonger ses doigts mignons dans le sac aux trésors… tout de suite.


  —Que veux-tu exactement?


  —Une nouvelle garde-robe et un rapide coup d’aile vers tous ces charmants endroits où tu te rends si souvent… Londres, Paris et toute la lyre. Pour commencer, ça me suffira.


  Johnny réfléchit un instant, se demandant s’il allait augmenter son découvert bancaire qui, depuis son mariage, était rarement créditeur. Il décida que cela en valait la peine. Il se restreindrait pendant deux mois. Il se déplacerait plus facilement et réfléchirait plus aisément s’il n’avait pas Ruby sur le dos…


  —Très bien. Si c’est ce que tu désires.


  Elle rétrécit un peu les yeux et fit une légère moue en dévisageant Johnny.


  —Oh! oh! Tu te résignes bien vite. Tu veux te débarrasser de moi, hein? Ne te fais pas d’illusions, mon chou, si tu dépasses la mesure, j’interviendrai, et tu t’en repentiras.


  *

  **


  —Mrs Hartford demande à vous voir, sir, murmura dans l’interphone la voix de Lettie Pienaar.– Puis elle ajouta plus bas encore:– Veinard!


  —Vous êtes virée pour insolence, grinça Johnny, mais avant de partir, introduisez-la.


  Il se leva au moment où Tracey entrait et contourna son bureau pour aller au devant d’elle. Elle portait un strict petit tailleur gris et les cheveux tirés. Cela aurait pu lui donner l’air d’une maîtresse d’école, mais ce n’était pas le cas.


  —Tu t’es trompé, Tracey. La réunion directoriale est prévue pour deux heures.


  —Que voilà un charmant accueil, déclara-t-elle en s’asseyant dans un fauteuil tournant ovoïde.– Elle croisa ses longues jambes et Johnny eut bien du mal à en détacher ses yeux.– Je suis venue parce que je cherche un job.


  —Un job? répéta-t-il stupéfait.


  —Oui, un job… un travail, un emploi…


  —Mais au nom du ciel, pourquoi?


  —Eh bien! À présent que tu m’as soustraite à mes brillantes illuminations avec toute la délicatesse d’un homme des cavernes… tu n’attends pas de moi que je me prélasse jusqu’au moment où je mourrai d’ennui. D’autre part, ton docile médecin pense qu’un bon emploi, bien actif, est essentiel à l’achèvement de… ma guérison.


  —Compris! déclara Johnny en se laissant tomber dans son fauteuil. Qu’est-ce que tu sais faire?


  —MrLance… vraiment, répliqua Tracey, l’œil suggestif et la voix coquette.


  Johnny ne put retenir son rire.


  —Non. Quelles sont tes qualifications?


  —Tu sais ou tu ne sais pas que j’ai une licence en droit de l’université du Cap.


  —Je l’ignorais.


  —J’ai pensé aussi qu’au cours des mois à venir tu pourrais avoir besoin ici de quelqu’un en qui tu aies confiance.


  Elle parlait à présent avec sérieux et le sourire de Johnny disparut également.


  —Comme autrefois, ajouta rapidement Tracey.


  Ils restèrent quelques secondes silencieux.


  —Il se trouve précisément que nous cherchons un collaborateur pour notre service de contentieux, marmonna Johnny, puis il ajouta doucement: Merci, Tracey.


  *

  **


  Les bruns et les verts de la salle du conseil d’administration de la Van Der Byl Diamonds rappelaient les tons de la forêt. La pièce était vaste, luxueuse et reflétait l’opulence de la Compagnie à l’époque où elle regorgeait de capitaux. Mais à présent l’atmosphère était chargée d’électricité.


  Le Kingfisher faisait l’objet de la discussion. Il était le dernier espoir de la Compagnie, son principal actif et la croix personnelle de Johnny.


  —Ce bâtiment devrait être opérationnel depuis neuf mois. Toutes les prévisions étaient fondées sur cette mise en activité et il est toujours dans les chantiers de Portsmouth, attendant qu’on y apporte les modifications indispensables, déclara Benedict sans dissimuler son plaisir.


  —En conséquence, les paiements prolongés des intérêts nous mettent dans une situation…


  —Le chantier a été en grève pendant quatre mois au cours de la construction et, de plus, il est tenu d’observer dans le travail certaines règles qui…


  Johnny serrait les mâchoires, il était prêt au combat.


  —Oh! je pense qu’aucun de nous ne s’intéresse particulièrement à l’imprécision de l’ouvrier anglais… le contrat aurait dû être passé avec une compagnie japonaise. Les offres étaient plus avantageuses…


  —C’est exact, mais ton père a insisté pour…


  —Je t’en prie, ne mettons pas les erreurs sur le dos d’un mort, interrompit Benedict, sentencieux. Examinons plutôt les moyens de redresser une situation gravement compromise. Quand le Kingfisher pourra-t-il prendre la mer?


  —Le 13 septembre.


  —À la bonne heure!– Benedict baissa les yeux sur ses notes.– Voyons maintenant cet homme que tu as engagé comme capitaine… Sergio Caporetti. Parle-nous un peu de lui, si tu veux bien.


  —Quinze ans d’expérience sur des bâtiments de sondage pétrolifère en mer Rouge. Trois ans de commandement sur des dragueurs de l’Atlantis Diamonds, opérant sur la côte ouest. Ses compétences ne font aucun doute.


  —Très bien, acquiesça Benedict à contrecœur.– Il consulta de nouveau ses notes.– Nous avons donc deux zones de concessions en mer, la première au large de Cartridge Bay, la deuxième à quelque trente kilomètres au nord de celle-ci. Selon les résultats de tes prospections, tu choisirais d’exploiter la première d’abord.


  Johnny hocha la tête, attendant le deuxième assaut. Benedict se cala contre le dossier de son siège.


  —L’Atlantis Diamonds s’y est cassé les reins. Qu’est-ce qui te fait croire que tu réussiras là où elle a échoué?


  —Nous avons déjà discuté longuement la question, gronda Johnny.


  —Tu te rappelleras que je n’étais pas présent. Alors si tu veux bien me faire connaître l’essentiel de tes déductions…


  Johnny expliqua rapidement que les frais de l’Atlantis Diamonds avaient été alourdis par ses méthodes d’exploitation. Ses dragueurs n’étaient pas autonomes et devaient être remorqués. Le sable qu’ils récupéraient était stocké, amoncelé dans Cartridge puis transbordé à terre où se trouvait l’installation de traitement. Le Kingfisher, lui, était un bâtiment indépendant. Il aspirerait le sable, le trierait grâce au système le plus perfectionné d’instruments de mesure et de rayons X et rejetterait à la mer le sable de rebut.


  —Nos frais se monteront à un quart de ceux de l’Atlantis Diamonds, conclut-il.


  —Et nos emprunts dépassent deux millions, marmonna sèchement Benedict.– Puis il se tourna vers Mike Shapiro, assis au bout de la table.– Monsieur le secrétaire, voulez-vous noter la motion suivante:


  «La Compagnie décide de vendre le bateau Kingfisher actuellement en construction aux chantiers de Portsmouth. Elle procédera également à la vente de toutes les concessions diamantifères et cela au plus offrant. Elle décide sa liquidation volontaire et immédiate.»


  «Vous m’avez suivi?


  C’était un assaut de front. Si la motion était acceptée c’était la ruine de la Compagnie. Une vente forcée du Kingfisher ne rapporterait pas ce qu’il avait coûté… Il y aurait un découvert… et Johnny avait donné sa caution. Benedict tentait une attaque directe, il dessinait son offensive. Tracey, seule, pouvait faire pencher la balance. Benedict la contraignait à se déclarer.


  Tandis que la motion était mise aux voix, Benedict ne quittait pas sa sœur des yeux et souriait. Sans hésiter une seconde avant de lever la main, Tracey vota pour Johnny Lance. Puis elle sourit elle aussi à son frère dont l’expression s’était légèrement altérée. Benedict n’aimait pas perdre.


  —Très bien, ma sœur chérie. Au moins savons-nous à présent à quoi nous en tenir… Alors, Johnny, je suppose que tu désires me voir poursuivre mes fonctions à Londres?


  Cela faisait des années que Benedict était chargé de la vente des pierres à Londres pour le compte de la Compagnie. C’était là une besogne qui n’exigeait pas d’horaires précis et dont le patron avait jugé son fils capable de s’acquitter.


  —Merci, Tracey, dit Johnny. J’ai à mon tour une motion à proposer au conseil: «Dans un geste de solidarité, les directeurs de la Compagnie décident d’abandonner leurs émoluments jusqu’à ce que la situation financière de ladite compagnie soit remise sur pied.»


  La contre-attaque était faible, mais c’était la seule à laquelle pouvait se livrer Johnny pour le moment.


  *

  **


  Le décollage eut lieu à l’aube. Le bimoteur, un Beechcraft, partit de Youngsfield et Johnny le dirigea vers le nord, laissant sur sa gauche le massif bleuté de la montagne de la Table.


  Tracey portait un anorak sur sa chemise rose et les bas de son pantalon de toile étaient rentrés dans des bottes de cuir souple. Ses cheveux étaient retenus dans la nuque.


  Elle était assise très sagement et, à travers le hublot, regardait droit devant elle l’aube dessiner les contours du paysage, les lilas et le pourpre des montagnes, les grandes plaines fauves qui allaient à la rencontre des brumes suspendues sur l’Atlantique froid.


  Johnny sentait sous son calme l’émoustillement de Tracey et se laissait gagner par lui.


  Le soleil explosa à l’horizon, déversant une lumière dorée sur les plaines et couronnant de feu les montagnes.


  —Le Namaqualand, dit-il en étendant le bras devant lui.


  Elle rit d’excitation, comme un enfant à Noël et tourna la tête pour regarder Johnny.


  —Tu te souviens…


  Puis elle s’interrompit, gênée.


  —Oui, je me souviens.


  Ils atterrirent avant midi sur un aérodrome de fortune, aménagé à coups de bulldozers dans le désert. Une Land-Rover les attendait pour les mener jusqu’au rivage afin d’inspecter le progrès des travaux.


  Il restait peu de terrain dont l’exploitation fût encore rentable sur la bande concédée par l’Amirauté, qu’il s’agissait de remettre en état avant de l’abandonner définitivement.


  Lorsque le «roi Canut» de l’époque remit à Johnny la poignée de diamants, fruit d’un mois de récupération, il s’excusa:


  —Vous avez extrait les plus beaux, Johnny. Ce n’est plus comme autrefois.


  —Non, cela a bien changé. Mais chaque pierre nous aide à tenir, répondit Johnny en dispersant du doigt le pitoyable petit tas de diamants de basse qualité.


  Ils remontèrent dans le Beechcraft et s’envolèrent en direction du nord. Ils arrivèrent au-dessus de vastes régions désertiques qui avaient été travaillées et où l’on voyait sur le sable les marques des tracteurs.


  Johnny décrocha le micro du poste de radio et s’annonça. Il savait que son appareil avait été détecté par radar et qu’il était surveillé… non pas pour assurer sa sécurité mais parce qu’il survolait des terrains diamantifères officiels du sud-ouest.


  Immédiatement une voix se fit entendre et lui demanda le numéro de son permis, son plan de vol et sa destination.


  Ayant convaincu le contrôle de son innocence, il reçut l’autorisation de poursuivre son vol. Il déclencha son poste radio et fit une grimace à Tracey.


  —Je vais te montrer quelque chose.


  Il fit virer l’appareil sur l’aile, traversa la ligne du littoral avec ses vagues crémeuses qui balayaient les sables de la plage.


  —Quoi? demanda Tracey avec curiosité.


  —Thunderbolt et Suicide.


  Tracey esquissa une légère moue d’incompréhension.


  —Là, ajouta-t-il en désignant un point devant eux et elle aperçut, émergeant de la brume marine, deux étroites bandes blanches et luisantes comme un couple de baleines.


  —Des îles? Qu’ont-elles de particulier?


  —Leur forme… Regarde bien, on dirait un goulot d’entonnoir séparé par un étroit espace.


  Tracey hocha la tête. Les deux îles étaient semblables comme des sœurs jumelles: deux minces triangles de granit lisse, de cinq kilomètres chacun, dessinant un chevron, mais sans se rejoindre complètement à la pointe. Venant du sud, les puissantes vagues de l’Atlantique s’engouffraient dans le goulot de l’entonnoir et, piégées dans ce corral de granit, elles grondaient sauvagement en se jetant contre les falaises où elles se brisaient, avant de rejoindre sous forme d’écume l’étroit espace entre les deux îles.


  —Thunderbolt, la foudre, je comprends d’où elle tire son nom, dit Tracey… mais Suicide?


  —Les vieux ramasseurs de guano l’ont probablement baptisée ainsi à cause des difficultés d’y débarquer.


  —Le guano… elle lui doit certainement sa couleur.


  Johnny fit piquer l’avion et descendit presque à fleur d’eau. Devant eux une nuée d’oiseaux de mer alarmés prirent leur vol, dessinant dans le ciel une longue traînée noire: les cormorans et les fous de Bassan dont, au long des âges, les excréments avaient peint les rochers de leur blanc étincelant.


  Comme ils traversaient la trouée, au-dessous du niveau des falaises, Tracey s’exclama:


  —Il y a comme une tour, à l’extrémité de l’île.


  —Oui, c’est une sorte de beffroi, une drague en bois dont on se servait pour charger le guano dans les chaloupes.


  Johnny fit remonter en spirale le Beechcraft pour permettre à Tracey d’avoir une vue aérienne complète des deux îles.


  —Regarde bien, tu as sous les yeux, un des plus beaux pièges à diamants créé par la nature.


  —Explique…


  Johnny désigna le sud.


  —Là, au-dessous se trouvent les grands fleuves. Certains sont asséchés depuis un million d’années, mais auparavant ils avaient déversé dans la mer les diamants qu’ils charriaient. La marée et le vent en ont fait remonter une partie vers le nord au cours des millénaires. Mais ils en ont rejeté un certain nombre sur les rives.


  Il releva le Beechcraft, reprit sa route vers le nord et poursuivit ses explications.


  —En s’engouffrant entre Thunderbolt et Suicide, les diamants ont rencontré un certain nombre de récifs qu’ils n’ont pu franchir. Ils se sont accumulés dans la trouée et attendent que quelqu’un vienne les en sortir.– Il soupira comme un homme éperdu d’amour.– Mon Dieu, Tracey, l’odeur de ces diamants me chatouille les narines. Je les vois presque scintiller à travers soixante pieds d’eau.– Il se secoua comme s’il sortait d’un rêve.– Je suis dans le métier depuis toujours, Tracey. J’ai acquis un flair de radiesthésiste. Je t’affirme que des millions de carats gisent dans cette fourche entre Thunderbolt et Suicide.


  —Et alors?


  —La concession a été accordée il y a vingt ans à la Grande Compagnie par le gouvernement du Sud-Ouest africain.


  —Pourquoi ne l’exploite-t-elle pas?


  —Elle le fera… dans les vingt ans à venir. Rien ne la presse.


  Ils restèrent longtemps silencieux. Puis, pour distraire Johnny de ses pensées, Tracey lui posa un certain nombre de questions concernant la formation des diamants.


  Tout à coup, il l’interrompit au milieu d’une phrase.


  —Nous arrivons à Cartridge Bay.


  Il coupa les gaz et descendit lentement.


  C’était plus une lagune qu’une baie, séparée de la mer par une étroite langue de sable, elle s’étendait dans la profondeur d’une région désertique, vaste surface d’eau claire et limpide qui contrastait avec le ressac qui roulait sur le sable. De l’avion on apercevait au bout d’un canal quelques bâtiments délavés et solitaires.


  Johnny vira en direction des bâtiments, atterrit et roula jusqu’à une Land-Rover qui portait, peinte en blanc sur une des portières, les initiales de la Van Der Byl Diamonds.


  Johnny sortit de l’avion le réfrigérateur portatif qui contenait leur déjeuner et présenta son chef d’équipe à Tracey. Puis ils montèrent en voiture et celle-ci prit en cahotant le chemin des bâtiments au bord de la lagune.


  Ceux-ci avaient été abandonnés par la défunte Atlantis Diamonds Company. Johnny les faisait rénover pour qu’ils servent de base au Kingfisher, de centre de repos et de récréation pour l’équipage. Il y aurait également une station radio, un dépôt de carburant et un atelier d’entretien et de réparations. De plus, il faisait construire une jetée dans la lagune pour le sardinier transformé qui serait le bateau de service du Kingfisher, à la fois ravitailleur et ferry.


  Ils examinèrent en détail les travaux en cours sur la base et Johnny fut heureux de l’intérêt manifesté par Tracey.


  Puis ils s’en allèrent seuls, malgré les objections du chef d’équipe, voir les tours de contrôle, le long de la langue de sable.


  —Pourquoi des tours de contrôle? demanda Tracey.


  —Nous échelonnons une rangée de tours en bois de quinze mètres de haut tout le long de la rive. De là nous pourrons ne pas perdre de vue le Kingfisher quand il travaillera au large; lui signifier par radio sa position exacte à n’importe quel moment par rapport au fond, ce qui vérifiera les indications données par le sonar.


  —Ce que tu es intelligent! s’exclama Tracey en jouant moqueusement de la paupière.


  —Petite sotte!


  Devant le baraquement de la radio, et en prenant à travers le sable dur et humide, il passa la troisième vitesse et ils se dirigèrent vers les grandes dunes qui bordaient la côte.


  Tracey se pencha sur son siège et s’accrocha des deux mains au pare-brise. Le vent détacha ses cheveux et elle les ramena en une queue de cheval qui flottait derrière elle.


  —Regarde, regarde, cria-t-elle, tandis que des flamants apeurés s’envolaient en de grands nuages roses, blancs et noirs au-dessus des eaux vertes. Johnny riait avec elle.


  —Arrête! cria Tracey comme il montait la pente raide d’une dune en soulevant la poussière.


  La Land-Rover plongea par-dessus la crête. Ils traversèrent la langue de sable, arrivèrent sur le rivage et le longèrent, jouant à esquiver les vagues qui déferlaient.


  Johnny arrêta la voiture à un endroit que l’eau n’atteignait pas et ils pique-niquèrent. Puis ils s’approchèrent de la mer pour s’y laver les mains.


  —Oh! qu’elle est froide, s’exclama Tracey.


  Elle mit ses mains en coupe, les emplit d’eau et, d’un air belliqueux, regarda Johnny.


  Celui-ci recula, mais pas assez vite. L’eau glacée le frappa en pleine poitrine et lui coupa le souffle.


  «Guerre! Hurrah!»


  C’était le cri de leurs jeux d’enfants.


  Tracey pirouetta et se mit à courir le long de la rive, poursuivie par Johnny. Elle sentit qu’il gagnait du terrain et cria:


  —Non! non! je ne voulais pas ça, c’est une erreur, pouce!


  À l’instant où il allait la saisir par les épaules, elle bondit dans la mer et s’y avança jusqu’au moment où l’eau lui vint aux genoux. Alors, elle se détourna et avec un grand rire de bravade, aspergea Johnny.


  —Tu l’auras voulu!


  Il entra dans l’eau à son tour, rattrapa Tracey et l’entraîna plus avant.


  —Non, non, Johnny! Je me rends! Je ferai tout ce que…


  Une vague plus haute et plus forte que les autres déséquilibra Johnny. Ils tombèrent tous les deux et furent roulés jusqu’au rivage, trempés, haletants, agrippés l’un à l’autre.


  —Brute! hoqueta Tracey feignant l’indignation.


  Il la prit dans ses bras et l’embrassa: leurs rires cessèrent.


  Elle s’abandonnait les yeux fermés et ses lèvres, salées par l’eau de mer, s’ouvrirent sous celles de Johnny.


  À l’instant même, le radio-téléphone de la LandRover crachota. Ils se dégagèrent à contrecœur, échangeant un regard médusé.


  Johnny fit rapidement les quelques pas qui le séparaient de la voiture et décrocha le microphone.


  —Oui.


  —MrLance, annonça le chef d’équipe, je regrette de…– Il s’arrêta, comme gêné et reprit.– La météo vient d’avertir qu’une tempête se lève au nord. Si vous voulez rejoindre Le Cap, il vaudrait mieux reprendre l’air avant qu’elle nous atteigne… sinon vous risquez d’être bloqué ici plusieurs jours.


  —Merci, nous revenons immédiatement.


  Tracey sourit timidement, et dit, la voix enrouée:


  —Et c’est une sacrée chance pour nous.


  *

  **


  Les cheveux de Tracey étaient encore mouillés, le pull emprunté, trois fois trop grand pour elle et le pantalon gris– un prêt lui aussi– retroussé jusqu’aux genoux.


  Elle était assise très calme, très pensive, sur le siège du Beechcraft, examinant avec attention un petit bateau de pêche qui voguait très loin au-dessous d’eux. Il y avait maintenant entre les deux jeunes gens un sentiment de gêne et ils évitaient de se regarder dans les yeux.


  —Un sardinier, annonça Johnny.


  —Oui, confirma Tracey et de nouveau le silence tomba.


  —Il ne s’est rien passé, reprit Johnny.


  —Non, c’est vrai, il ne s’est rien passé.– Timidement, elle lui prit la main et la caressa légèrement.– Toujours amis?


  —Toujours amis.


  Il lui sourit avec soulagement et ils poursuivirent leur vol vers Le Cap.


  *

  **


  Hugo Kramer observait l’avion à la jumelle, de la passerelle du bateau.


  —Patrouille de police? interrogea l’homme à la barre.


  —Non. Un bimoteur Beechcraft rouge et blanc, immatriculé ZS-PTP. Un avion particulier, probablement celui de la Compagnie de diamants.– Il laissa retomber ses jumelles.– De toute façon nous sommes bien au-delà des eaux territoriales.


  Le vrombissement del’avion s’éloigna et Hugo accorda toute son attention à l’activité frénétique du pont, au-dessous de lui.


  *

  **


  Les hommes vidaient les filets de leurs sardines argentées et déversaient celles-ci dans la cale.


  Il avait un excellent équipage et bien que la pêche ne fût qu’une couverture pour le Wild Goose, Hugo tenait beaucoup, dans son exactitude teutonique, à ce que le prétexte soit aussi valable que possible. De plus, les bénéfices de la pêche lui étaient exclusivement réservés, c’était une des clauses du contrat qu’il avait signé avec la bande.


  Il replaça avec soin ses jumelles dans leur étui de cuir et les suspendit derrière la porte de la chambre de veille. Puis il descendit vivement sur le pont par l’échelle de fer, souple comme un chat, en dépit de ses lourdes bottes de caoutchouc.


  —Je vais te relever un moment, dit-il au matelot qui maniait le treuil.


  Il parlait en afrikaans, mais avec l’accent des Allemands du sud-ouest africain.


  Large d’épaules sous son chandail bleu de marin, il travaillait en douceur et en épargnant ses mouvements. Ses mains posées sur les commandes du treuil étaient rudes, rougies par le vent et le soleil, car sa peau délicate supportait mal les intempéries. Son visage était rouge lui aussi, à moitié brûlé et pelait par endroits.


  Les cheveux qui dépassaient de sa casquette avaient la couleur du sisal délavé et ses cils décolorés lui donnaient l’aspect d’un myope. Mais ses yeux d’un bleu très pâle, n’étaient ni faibles ni larmoyants comme ceux de la plupart des albinos.


  —Skipper! appela une voix au-dessus de lui.


  —Oui, qu’est-ce qui se passe? demanda Hugo sans quitter les commandes.


  —Coup de vent annoncé. La tempête se lève au nord.


  —Bien!– Hugo freina et arrêta le treuil.– Coupe les tirants et libère le poisson.


  Il grimpa l’échelle et alla examiner la carte.


  —Il nous faudra trois heures pour être en position, marmonna-t-il, puis il se rendit de nouveau sur le pont pour surveiller son équipage.


  Les hommes avaient coupé la corde du filet qui s’était ouvert et le poisson s’écoulait.


  Quarante minutes plus tard, le Wild Goose filait vers le sud pour se mettre à l’abri.


  *

  **


  La côte diamantifère du sud-ouest africain est sous le régime des alizés. Le vent dominant souffle du sud-est, mais périodiquement le système change et une tempête vient de terre.


  C’est un vent du type sirocco qui rappelle le «khamsin» de Libye ou le «simoun» de Tripoli.


  


  Le gang n’avait pas oublié cela dans l’établissement de ses plans, car le vent du nord soulevait dans le ciel une telle quantité de poussière de mica que les écrans radars de la police chargée de surveiller les diamants étaient absolument perturbés et incapables de détecter la présence d’un minuscule aérostat.


  À Turn Back Point– un affreux bled dans le désert– la Grande Compagnie avait installé l’une de ses quatre usines de réparations et on y apportait du sable venant de cent kilomètres à la ronde… À Turn Back Point se trouvaient également quatre membres de la bande, employés de longue date à la Compagnie et au-dessus de tout soupçon.


  C’était l’un d’eux qui marchait en ce moment à travers les épais nuages de poussière et s’avançait dans le désert, courbé en avant et s’arc-boutant contre le vent, il portait un objet cylindrique. Arrivé à une légère dépression de terrain, il déposa son fardeau et se reposa un instant.


  Puis il s’agenouilla au-dessus du cylindre. Il avait l’air d’un monstre avec sa veste de cuir et sa casquette, son visage protégé par de grosses lunettes et une écharpe.


  Le cylindre en fibre de verre était recouvert d’une peinture jaune fluorescente. À l’une des extrémités se trouvait un renflement en plastique qui contenait une ampoule électrique. À l’autre extrémité était plié un sac en nylon relié au cylindre par un raccord en acier inoxydable, rattaché à son tour à une petite bouteille de gaz hydrogène. L’ensemble avait trente centimètres de long, huit centimètres de diamètre et pesait un peu moins de huit kilos.


  L’intérieur du cylindre était partagé en deux compartiments. Le plus grand abritait un transistor électronique sophistiqué, capable de transmettre un signal autoguidé en allumant ou en éteignant à longue distance les lampes d’un poste radio. Il pouvait aussi à volonté contrôler l’arrivée d’hydrogène dans le ballon de nylon. Dans le petit compartiment il n’y avait qu’un sachet de plastique, à l’intérieur duquel se trouvaient vingt-sept diamants. Le plus petit pesait quatorze carats, le plus gros atteignait le poids exceptionnel de cinquante-six carats. Toutes ces pierres avaient été sélectionnées pour leur couleur, leur éclat et leur perfection. Une fois taillées, elles vaudraient sur le marché de sept cent mille à un million de livres, selon l’habileté de la taille.


  Des quatre membres de la bande qui opéraient à Turn Back Point, deux travaillaient ensemble et étaient censés se surveiller l’un l’autre. C’était là un des systèmes de contrôle de la Compagnie… rendu absolument inefficace par toute collusion. Ces deux hommes choisissaient les plus beaux diamants et les sortaient de l’usine. Le troisième homme du gang était mécanicien sur diesel dans les ateliers. Son rôle consistait à recevoir et à assembler l’appareil qui arrivait en pièces détachées dissimulées dans un bidon de graisse pour tracteur. C’était lui aussi qui empaquetait les pierres dans le cylindre et le remettait à l’homme présentement agenouillé dans le désert et qui se préparait à faire partir le cylindre à travers les tourbillons de poussière.


  Après une dernière vérification de l’engin, l’homme se leva, remonta sur la crête de la dépression et revint en courant jusqu’au cylindre jaune. Il ouvrit la valve de la bouteille d’hydrogène et le gaz s’échappa, sifflant comme un serpent. Le ballon de nylon commençait à se gonfler, prêt à prendre son vol et l’homme le retenait avec difficulté. Au moment où l’opération fut terminée, il lâcha le ballon qui s’éleva dans le ciel entraînant le cylindre et disparut presque instantanément dans les nuages de poussière.


  «Encore un paquet, un seul, et j’abandonne, se promit l’homme à lui-même. J’achète cette ferme sur l’Olifants River, je pêche un peu, je fais chaque année une grande expédition de chasse…»


  Rêvassant ainsi, il atteignit la Land-Rover, grimpa sur le siège du conducteur, mit le moteur en marche, alluma les phares et, sans hâte, se dirigea vers le campement.


  À l’arrière de la Land-Rover, on pouvait lire, peint en blanc: «Patrouille de sécurité»>.


  *

  **


  Le Wild Goose était en station depuis de longues heures, son diesel tournant au ralenti pour maintenir le bâtiment debout au vent. Même à trente kilomètres au large, la chaleur était desséchante et Hugo appréciait les embruns qui de temps à autre lui rafraîchissaient le visage.


  Il s’était posté à un endroit du pont d’où il pouvait observer la mer et l’homme de barre, mais il était inquiet.


  Il était toujours inquiet au début d’un captage: tant de choses pouvaient venir le contrarier, depuis une interception par la police jusqu’à la moindre panne dans l’équipement électronique.


  —Avant une demi-heure, il fera nuit, maugréa-t-il.


  Il scruta une fois encore l’horizon de ses yeux pâles, puis haussa les épaules et regagna le rouf central.


  Il s’arrêta près de la console, à côté de la table des cartes. Même pour un œil expérimenté, la machine était un «détecteur à poissons», une adaptation de l’asdic, le détecteur sous-marin du temps de guerre, très prosaïquement modifié pour donner la position d’un banc de sardines. Cependant, ce modèle avait subi une coûteuse et particulière conversion. La bande avait fait venir un spécialiste du Japon pour y procéder.


  Maintenant l’appareil vibrait doucement. Son tableau de contrôle prit une teinte verte sous la lumière de la lampe qui s’allumait à l’intérieur, mais le son était neutre et l’écran circulaire restait vide.


  —Tu veux un peu de café, Hansir? demanda Hugo à l’homme de couleur qui tenait la barre.


  Son équipage était soigneusement choisi et digne de confiance. Il le fallait… une langue trop longue pouvait faire rater une affaire de plusieurs millions de livres.


  —Oui, merci, skipper.


  —Holà, le coq! Et le café? cria Hugo.


  Mais il n’écouta pas la réponse, car la console s’animait. Une rangée de lampes clignotaient sur le panneau de contrôle, la vibration se transformait en signaux bip, bip, et l’écran devenait d’un vert fantomatique.


  —Il est lâché, s’exclama Hugo avec soulagement en courant vers l’appareil.


  Son second sortit précipitamment de sa cabine à l’arrière du pont, Je visage bouffi de sommeil, enfilant sa chemise dans son pantalon déboutonné.


  —Ça arrive à un fichu moment! maugréa-t-il.


  —Relève Hansie, lui enjoignit Hugo et il s’installa sur le siège devant l’appareil. Bien! Deux points sur bâbord. En avant doucement.


  Le Wild Goose vira de bord et se dirigea vers le large. Le moteur changea de rythme, le bâtiment se mit à tanguer et des embruns s’abattirent sur le pont.


  Hugo suivait devant la console le vol du ballon et maintenait le Wild Goose sur la ligne d’interception.


  Poussé par le fort vent du nord, le ballon franchit la côte et atteignit rapidement une hauteur de mille mètres. Hugo manipula sur la console le bouton qui commandait au ballon de lâcher du gaz et de maintenir l’altitude. La réponse s’inscrivit immédiatement sur l’écran.


  —Bien, brave petit… murmura Hugo, puis plus haut: Corrige la route, Oscar… le ballon se dirige vers le sud.


  Pendant vingt minutes, ils luttèrent contre la houle. Hugo rompit le silence.


  —Okay! je vais le faire amerrir.


  Il tourna lentement le bouton dans le sens des aiguilles d’une montre, chassant tout le gaz du ballon.


  —Oui, le voilà, il descend à présent.


  Il regarda par la fenêtre, au-dessus de l’appareil. Les nuages de sable faisaient tomber la nuit prématurément. Il faisait déjà sombre et aucune étoile ne se montrait dans le ciel bas.


  Hugo regarda de nouveau l’appareil.


  —Ça y est, Oscar! Tu as le bon cap, maintiens-le…


  Il jeta les yeux sur le vieil Hansie. Lui et un matelot plus jeune étaient tranquillement assis sur un banc adossé à l’autre extrémité de la cloison. Tous deux avaient revêtu des combinaisons de mince plastique jaune, les recouvrant de la tête aux pieds et portaient des bottes de caoutchouc.


  —Okay! Hansie, gagnez vos postes aux bossoirs tous les deux. Nous n’en sommes plus qu’à un mille environ.


  —Je vais commander l’allumage, dit Hugo à l’homme de barre. Nous devrions l’avoir en vue sur l’écran.


  Il tourna un autre bouton sur le panneau, commandant au ballon d’allumer sa lumière de guidage. Oscar cria presque immédiatement:


  —Le voilà! Droit devant!


  Hugo bondit et courut vers l’étrave. Il lui fallut quelques secondes pour accommoder ses yeux à l’obscurité. Il aperçut alors la petite lumière rouge qui trouait le noir du ciel et de la mer. Une seconde plus tard elle plongeait dans une vague.


  —Je prends la barre, allume le projecteur, dit Hugo à Oscar.


  Le pinceau blanc balaya l’obscurité et accrocha le cylindre fluorescent.


  Hugo mit le cap dessus. Hansie et son aide avaient en main une longue gaffe de dix mètres.


  Hugo grogna de satisfaction en voyant la gaffe crocheter l’anneau de récupération et hisser le cylindre à bord. Il regarda les deux hommes remonter l’échelle et entrer dans le rouf pour y déposer le cylindre sur la table.


  —Parfait, parfait! Allez vite vous sécher.


  Ils disparurent vers l’escalier intérieur. Hugo rappela Oscar au gouvernail.


  —On rentre et aussi vite que tu voudras.


  Il porta le cylindre dans sa cabine et dévissa la partie intérieure, en sortit le sachet de plastique et en éparpilla les pierres sur la table.


  Il siffla entre ses dents et saisit la plus grosse. Sans être un spécialiste, il se rendait compte que c’était là une pierre d’une qualité exceptionnelle. Son extérieur rugueux ne parvenait pas à masquer l’éclat de ses profondeurs.


  Pour Hugo, elle eût été sans valeur, il ne pouvait l’écouler nulle part… tout ce qu’elle pourrait lui valoir, ce serait quinze ans de travaux forcés. Il n’avait donc pas la tentation de la soustraire à la bande.


  Celle-ci était fondée sur cette dépendance mutuelle. Aucun de ses membres ne pouvait agir sans tous les autres… cependant chacun travaillait de façon indépendante et sans connaître ses partenaires. Un seul en avait la liste complète et celui-là personne ne savait qui il était.


  Hugo sortit ses outils du tiroir de la commode et les disposa sur la table. Il alluma le réchaud à alcool et y fit chauffer le pot de paraffine.


  Puis il mit les diamants dans une petite boîte de métal, une boîte commerciale ordinaire, du type dont on se sert pour conserver les aliments. Il enleva la paraffine du réchaud, versa le liquide brûlant sur les brillants et en remplit la boîte.


  La paraffine, se solidifiant rapidement, devint opaque et blanche. Les pierres étaient à présent incorporées dans un gâteau de cire qui les empêcherait de bruire en bougeant et donnerait à la boîte une fois soudée le poids d’une marchandise normale.


  Hugo alluma une cigarette et traversa la cabine pour regarder dans la timonerie. L’homme lui adressa un clin d’œil et Hugo sourit.


  Il se rapprocha de la table et souda la boîte.


  L’opération terminée, il prit dans la poche de sa vareuse suspendue derrière la porte une enveloppe dont il retira une étiquette imprimée en plusieurs couleurs, représentant une sardine si bondissante qu’elle avait tout l’air d’un saumon. Méticuleusement, il la colla autour de la boîte.


  «Pilchards in Tomato Sauce Produit d’Afrique du Sud», lut-il à voix haute en se penchant pour admirer son travail.


  Il sourit de contentement et se mit à ranger ses instruments.


  *

  **


  —Combien? demanda le chef d’équipe de la poissonnerie à travers l’étroit espace qui séparait le Wild Goose de la jetée.


  —Environ cinquante tonnes, répondit Hugo. Le vent du nord nous a obligés à rentrer.


  —Oui, aucun bateau n’est resté à la mer.


  Le chef d’équipe surveilla ses hommes qui assuraient les anneaux d’amarrage et ouvrit le manchon de la pompe de vidage pour que les sardines s’y déversent.


  —Occupe-toi du rafiot, Oscar, je reviendrai demain matin, dit Hugo en attrapant sa vareuse et sa casquette.


  Il suivit un chemin entre les chambres d’étuvage et l’usine de séchage du poisson jusqu’à une vaste cour où étaient entassées des caisses de conserves. Il poussa la double porte du hangar rempli à hauteur du toit de cartons sur lesquels était écrit:


  Pilchards in Tomato Sauce

  Vee Dee Bee Agencies Ltd

  32, Bermondsey Street

  London S.E.I.


  Il s’approcha de la cabine qui servait de bureau au surveillant du dépôt… qui était le beau-frère de Hugo.


  —Hello, bonne pêche?


  —Cinquante tonnes, répondit Hugo en suspendant sa vareuse au crochet derrière la porte.


  «Faut que je fasse de l’eau, ajouta-t-il en se dirigeant vers les cabinets, de l’autre côté du dépôt.»


  Il revint, but une tasse de thé avec son beau-frère puis se leva et dit:


  —Jeannie doit m’attendre.


  —Embrasse-la pour moi.


  —Elle n’a pas besoin de tes baisers, je lui en donnerai son compte.


  Il décrocha sa vareuse, la jeta négligemment sur ses épaules. Elle était plus légère à présent que la boîte n’était plus dans la poche.


  Il quitta le port, échangeant un salut avec le douanier et se dirigea vers une vieille voiture décapotable qui attendait sagement garée. Il embrassa la femme qui était au volant, jeta sa veste sur la banquette arrière et monta.


  —Conduis, dit-il en souriant. J’ai besoin de mes deux mains.


  Elle rit et tapa sur les doigts qui soulevaient sa jupe.


  —Ne peux-tu pas attendre que nous soyons à la maison?


  —J’ai été cinq jours en mer et j’ai une faim du diable!


  —Quel numéro tu fais! dit la jeune femme en mettant le moteur en marche.


  *

  **


  Sergio Caporetti était l’homme choisi par Johnnv pour commander le Kingfisher. Rondouillard, il faisait penser à un bonhomme de neige et emplissait pour l’heure l’encadrement de la porte du bureau de Johnny, son gros ventre projeté devant lui dans la pièce. Le visage était rond lui aussi, tel celui d’un bébé, mais il avait de magnifiques yeux italiens, sombres et bordés de longs cils, comme ceux d’une femme.


  —Entrez, Sergio, heureux de vous voir, dit Johnny.


  L’Italien traversa la pièce à une vitesse inattendue. La main de Johnny se trouva engouffrée dans une énorme patte velue.


  —Enfin, nous voilà prêts… Trois mois que je suis assis sur des charbons ardents… à ne rien faire.– Il se tapa sur le ventre. La claque résonna comme un coup de battoir.– Regardez-moi… je suis devenu énorme. Ça ne me vaut rien.


  Johnny corrigea:


  —En fait, nous ne sommes pas tout à fait prêts.


  Il voulait envoyer par avion en Angleterre, avant le temps fixé, Sergio et son équipage. Ainsi le gros Italien aurait tout loisir d’étudier et d’apprendre à manœuvrer le matériel révolutionnaire dont était équipé le Kingfisher. Quand le bâtiment pourrait prendre la mer, Sergio l’amènerait en Afrique.


  —Asseyez-vous, Sergio et voyons le rôle de l’équipage…


  Quand l’Italien repartit, une heure plus tard, Johnny le raccompagna jusqu’à l’ascenseur…


  —Si vous avez la moindre difficulté, téléphonez-moi, Sergio.


  —Sûr… mais ne vous inquiétez pas. Caporetti est aux commandes. Tout va bien!


  En revenant, Johnny s’arrêta au comptoir de la réception.


  —Mrs Hartford est-elle là aujourd’hui? Demanda-t-il.


  Les deux petites hôtesses répondirent d’une seule voix:


  —Non, monsieur Lance.


  —À-t-elle téléphoné pour dire où elle est?


  —Non, monsieur Lance.


  Tracey avait disparu. Cela faisait cinq jours qu’elle n’avait pas donné signe de vie. Son nouveau bureau restait désert. Johnny était inquiet et furieux… Inquiet à l’idée qu’elle pouvait faire de nouveau la foire. Furieux parce qu’elle lui manquait.


  Il fronçait les sourcils, l’air féroce, en rejoignant son bureau.


  —Pour l’amour du ciel! s’exclama Lettie Pienaar qui s’y trouvait, une liasse de courrier dans la main. On peut dire que vous paraissez heureux. Voilà de quoi vous réjouir!


  Elle lui tendit une carte postale en couleurs représentant la tour Eiffel. C’était le premier mot de Ruby depuis son départ. Johnny la lut rapidement.


  —Paris… c’est agréable, semble-t-il.


  Il lança la carte sur la table et se replongea dans la besogne quotidienne.


  Il travailla tard, s’arrêta dans un snack pour dîner d’une grillade, puis regagna sa maison silencieuse de Bishopcourt.


  *

  **


  Le crissement de pneus sur le gravier et la lumière de phares qui jouaient sur les parois de la chambre à coucher réveillèrent Johnny. Il s’assit sur son lit comme la sonnette de la porte d’entrée retentissait de façon pressante. Il regarda son réveil et marmonna:


  —Deux heures du matin! Bon sang!


  Il enveloppa sa nudité d’une robe de chambre et fila le long du couloir, actionnant au fur et à mesure les interrupteurs. La sonnette continuait ses appels.


  Il tourna la clé dans la serrure. La porte s’ouvrit d’une poussée et Tracey entra en trombe, serrant un porte-documents contre sa poitrine.


  Brusquement Johnny fut pleinement réveillé.


  —Où diable étais-tu?


  Tracey dansait d’excitation, les joues roses, les yeux brillants.


  —Johnny, Johnny! Je les ai obtenues… toutes les deux.


  Johnny ne laissait pas si facilement éluder ses questions. Il répéta:


  —Où étais-tu?


  Tracey fit un effort visible pour se dominer. Elle prit Johnny par la main et l’entraîna dans le salon.


  —Viens, verse-moi un grand whisky et assieds-toi, ordonna-t-elle.


  —Il ne s’agit pas de whisky. Je…


  —Tu en auras besoin, l’interrompit-elle se dirigeant vers la cave à liqueurs.


  Elle versa une copieuse rasade de scotch dans un verre de cristal, ajouta du soda et l’apporta à Johnny.


  —Vas-tu m’expliquer ce qui se passe?


  —Je t’en prie, Johnny, c’est si merveilleux, ne me gâche pas mon plaisir. Assieds-toi, s’il te plaît.


  À contrecœur, Johnny se laissa tomber dans un fauteuil. Tracey ouvrit son porte-documents et en sortit un dossier.


  —Ceci, annonça-t-elle avec emphase, est la traduction de l’original en allemand, d’une proclamation du gouverneur, en date de 3 mai 1899, à Windhoek. Je te dispense du préambule et j’irai droit au cœur du sujet.


  Elle s’éclaircit la gorge et se mit à lire:


  «En échange de la somme de 10000 marks versés entre nos mains, le droit d’exploiter et de faire commerce de tous métaux ou pierres précieuses ou non, du guano, des produits végétaux et autres substances organiques ou inorganiques est accordé pour une période de quatre-vingt-dix-neuf ans à MM. Farben, Hendryck et Mosenthal, marchands de guano à Windhoek, dans une zone circulaire de dix kilomètres dont le centre est un point situé sur la plus haute élévation de l’île, latitude 23°, 15 sud et longitude 15° 12 à l’est.»


  Tracey s’interrompit. Johnny était immobile, le visage impassible et la dévisageait avec attention. Elle reprit, plus vite cette fois.


  —Tu sais bien que toutes les anciennes concessions allemandes ont été ratifiées par le Parlement quand ces territoires ont été rattachés à l’Union après la Première Guerre.


  Johnny, incapable de parler, se contenta de hocher affirmativement la tête. Tracey souriait toujours.


  —Cette concession a encore force de loi. Toute attribution de droits concédés par la suite est nulle et non avenue et si l’accord visait particulièrement le guano, il est également valable pour les pierres précieuses.


  De nouveau, Johnny opina du menton et Tracey mit le document sous la liasse de ceux qu’elle tenait à la main.


  —La compagnie Farben, Hendryck and Mosenthal existe toujours, mais à part quelques concessions depuis longtemps oubliées, son seul bien est un vieil immeuble, sis à Windhoek Bergenstrasse 14.


  Tracey sembla passer brusquement du coq à l’âne.


  —Tu m’as demandé où j’étais, Johnny? Eh bien, j’étais à Windhoek et ce par les routes les plus détestables de tout le pays.


  «La compagnie est actuellement la propriété des frères Hendryck, éleveurs de moutons caraculs. Ce sont deux horribles vieux bonshommes et quand je les ai vus trancher la gorge de ces pauvres petits agneaux simplement pour obtenir des fourrures bien bouclées… je ne leur ai même pas parlé de la concession et leur ai tout bêtement proposé d’acheter la compagnie. Ils m’en ont demandé vingt mille…


  «Signez, ai-je répondu, et ils ont signé et je les ai laissé rire sous cape. Ils croient qu’ils se sont montrés très malins. Tiens! Tout ça c’est pour toi, conclut-elle en tendant l’acte à Johnny.


  Tandis qu’il le lisait, Tracey poursuivit:


  —J’ai établi l’acte au nom de la Van Der Byl Diamonds et l’ai signé en qualité de directeur… J’espère que ça ne te vexe pas.


  —Bon sang!– Johnny avala une gorgée de whisky, puis releva son verre et se leva.– Me vexer? Tu m’apportes la concession de Thunderbolt et de Suicide et tu me demandes si je suis vexé?


  Il lui tendit les bras et elle s’y jeta avec élan.


  —Tracey, tu es merveilleuse.


  Ils s’étreignirent, pleins de joie, et Johnny souleva Tracey de terre. Sans l’avoir projeté ni l’un ni l’autre, ils se retrouvèrent brusquement sur le divan, toujours étroitement enlacés. Puis ils s’embrassèrent et leurs rires se transformèrent en murmures et en sons incohérents.


  Soudain, Tracey se dégagea et se releva d’un bond. Elle alla se planter au centre de la pièce, le souffle haletant.


  —Voilà qui suffit!


  Il se leva à son tour, empli d’un farouche désir, mais de ses bras étendus Tracey le maintint à distance et recula.


  —Tracey…


  —Non, Johnny, non.


  Il s’arrêta et la lueur disparut de ses yeux.


  —Écoute, Johnny, Dieu sait que je ne suis pas une sainte, mais… mais je ne veux pas que ça se passe ainsi entre nous… pas sur un divan, dans la maison d’une autre femme. Ce n’est pas ainsi que je veux que ça se passe.


  *

  **


  Benedict franchit le portail des entrepôts, il gara la Bentley couleur de miel le long de la rampe de chargement et descendit.


  Tout en retirant ses gants, il jeta un coup d’œil autour de lui. Des montagnes de marchandises étaient empilées, prêtes à être livrées. Caisses de vin du Cap et de liqueurs, cartons de fruits en conserves, boîtes de poissons, barils d’huile et quantité d’autres produits tous importés d’Afrique du Sud.


  Les Comptoirs Vee Dee Bee avaient pris des proportions gigantesques depuis que Benedict les avait lancés, dix ans plus tôt.


  Benedict grimpa trois par trois les marches qui menaient à l’entrepôt et s’avança rapidement à travers les sacs et autres marchandises entassées jusqu’au plafond. Il marchait avec l’assurance d’un homme qui se sent chez lui. Les manutentionnaires et les porteurs le saluaient avec respect. Lorsqu’il entra dans le bureau principal, un frémissement et un murmure parcoururent les rangées de dactylos, comme lorsque le vent souffle dans la forêt.


  Le directeur quitta en hâte son bureau pour accueillir Benedict et le faire entrer.


  —Le thé va être servi, annonça-t-il tout en aidant Benedict à quitter son manteau.


  L’entretien dura une demi-heure. Benedict examina rapidement les bordereaux hebdomadaires, demandant un détail ici, soulignant un chiffre avec plaisir ou déplaisir. La façon dont il travaillait aurait étonné bien des gens. Benedict n’avait plus rien du play-boy désinvolte qu’ils croyaient connaître. C’était à présent un homme d’affaires plein d’autorité, bien décidé à tirer le maximum de bénéfices de son entreprise.


  D’autres auraient pu se demander où Benedict avait trouvé les capitaux nécessaires pour créer une affaire d’une telle envergure, surtout s’ils avaient su qu’il était le propriétaire des locaux et que les Comptoirs Vee Bee Dee n’étaient pas la seule compagnie dans laquelle il avait des intérêts. Son père ne lui avait pas donné un penny… Le vieil homme ne jugeait pas son fils capable de négocier la vente d’un kilo de beurre.


  La réunion terminée, Benedict se leva et jeta son manteau sur ses épaules, tandis que le directeur s’approchait du coffre, manœuvrait les boutons de la combinaison et ouvrait la lourde porte en disant:


  —Le chargement est arrivé hier, sur le S.S. Loch Elsinore, en provenance de Walvis Bay.


  Il tendit une petite boîte à Benedict. Celui-ci y jeta un coup d’œil léger et eut un léger sourire à la vue du poisson bondissant et de l’inscription de l’étiquette: «Pilchards in Tomato Sauce».


  —Merci, dit-il en glissant la boîte dans son porte-documents.


  Puis le directeur le raccompagna jusqu’à sa voiture et Benedict rentra chez lui, pressé d’examiner le contenu de la boîte.


  *

  **


  Benedict laissa la Bentley dans un garage de Broadwick Street et marcha à travers la bousculade de Soho jusqu’au moment où il atteignit un triste immeuble en brique, derrière la place. Il pressa sur le bouton correspondant au nom d’Aaron Cohen, bijoutier-joaillier. Quand la porte s’ouvrit, Benedict monta l’escalier jusqu’au quatrième et dernier étage. Là, il sonna de nouveau. Au bout d’un instant, un œil l’examina à travers le judas, et la porte s’ouvrit presque immédiatement.


  —Hello, monsieur Van der Byl. Entrez, entrez, lui dit un jeune homme qui verrouilla la porte derrière lui. Papa vous attend, poursuivit-il comme ils regardaient tous les deux l’œil de la caméra de télévision en circuit fermé au-dessus de la grille de fer qui barrait le couloir.


  Celui qui surveillait l’écran dut être satisfait, car la grille s’ouvrit avec un bourdonnement électrique.


  —Vous connaissez le chemin, papa est dans son bureau, dit le jeune homme préposé à la porte.


  Benedict entra dans une petite antichambre miteuse, au tapis usé, meublée de deux fauteuils sales et éventrés. Il se dirigea vers la porte de droite et pénétra dans une longue pièce qui constituait apparemment la plus grande partie de l’étage. Un étroit établi surmonté de vingt petits tours courait sur l’une des parois. Chaque machine était commandée par une courroie partant d’un moteur central placé sous l’établi. L’homme qui surveillait les machines portait une veste blanche de poussière et il sourit au visiteur.


  —Bonjour, monsieur Van der Byl, papa vous attend.


  Benedict s’arrêta un instant pour regarder l’opération de la taille. Les mâchoires de chaque tour enserraient un diamant que frottait une lame de bronze phosphoreux. L’homme étendait une fine pâte d’huile d’olive et de poussière de diamant sur la partie tranchante de chaque lame… Car le bronze ne coupe pas, seul le diamant entame le diamant.


  —Quelques belles pièces, Larry, commenta Benedict, et Larry Cohen hocha la tête affirmativement.


  —Elles pèsent toutes entre quatre et cinq carats.


  Benedict se dirigea de l’autre côté de la pièce où étaient assis en rang quelques frères Cohen. Ils étaient huit. Le vieil Aaron était un puissant géniteur de mâles. Ses fils avaient de quarante à dix-neuf ans, et il y en avait encore deux qui allaient en classe.


  Tous ces hommes descendaient d’une famille où depuis plusieurs générations l’on taillait les diamants et ils les aimaient comme d’autres hommes aiment les femmes, les chevaux ou les tableaux de maîtres.


  Benedict avançait, saluant chacun des frères, les laissant penchés sur leurs tours, si semblables à ceux d’un potier. Il franchit la porte, à l’extrémité de la pièce.


  —Benedict, mon cher ami! s’exclama Aaron Cohen qui se leva de son bureau pour étreindre l’arrivant.


  C’était un homme grand et mince de près de soixante-dix ans, avec une épaisse chevelure d’argent et des épaules voûtées à force d’avoir été penché sur un tour à diamant.


  —Je ne vous savais pas à Londres. On m’avait dit que vous étiez au Cap. Ruth avait hier son anniversaire, si j’avais su…


  Benedict sortit un sachet de sa poche et versa vingt-sept diamants sur le bureau.


  —Que pensez-vous de ça, Papa?


  —Oh! là!


  Papa se tapota la joue avec ravissement et saisit instinctivement la plus grosse des pierres.


  —La vie vaudrait d’être vécue rien que pour voir une telle pierre!


  Il vissa la loupe de bijoutier dans son orbite, se tourna de manière à recevoir la lumière naturelle qui tombait de la haute fenêtre et scruta le diamant.


  —Ah! Il y a une plume, mais toute petite, une minuscule imperfection, mais nous la ferons disparaître à la taille. Nous ferons deux brillants de cette pierre. Deux diamants admirables de dix à douze carats chacun et peut-être cinq plus petits… Il faut toujours compter une bonne moitié de perte sur le diamant en gangue… Oui, oui, nous tirerons de ce «caillou» mille livres de diamants taillés.


  Aaron alla jusqu’à la porte.


  —Venez voir, les garçons, je vais vous montrer un morceau de roi.


  Les fils emplirent le bureau. Le premier, Michael, prit la pierre et donna son avis:


  —Une belle pierre, oui, mais pas d’une aussi belle eau que celle que nous avons eue dans le dernier lot. Tu te rappelles, ce cristal octaèdre…


  —Tu ne sais pas ce que tu dis! l’interrompit son père. À croire que tu ne distingues pas un diamant d’un morceau de gorgonzola!


  Larry se joignit à la discussion.


  —Il a raison, Papa. L’autre pierre était plus belle.


  —Voilà que l’amateur de cha-cha-cha discute avec son père. Tu t’y connais peut-être en danses modernes, mais pas en diamants.


  Cette déclaration engendra une discussion générale à laquelle chacun des fils prit part avec délice.


  —Taisez-vous, taisez-vous, et remettez-vous au travail. Allez, hors d’ici!


  Aaron renvoya ses fils du bureau et fit claquer la porte derrière eux. Il leva les yeux au ciel.


  —Quels gamins! À présent, pesons les pierres.


  Les diamants une fois pesés et étiquetés, Aaron mit le tout dans son coffre et Benedict lui annonça:


  —Je songe à dissoudre la bande.


  Aaron fronça les sourcils et, par-dessus son bureau, regarda Benedict. Ils feignaient toujours d’avoir des relations normales et légitimes et ne faisaient jamais allusion à la bande, ni à la provenance des pierres non enregistrées, ni à la façon dont celles-ci, une fois taillées, étaient envoyées en Suisse. Aaron interrogea donc avec prudence:


  —Pourquoi?


  —Je suis riche à présent avec ce que j’ai hérité de mon père, plus ce que j’ai retiré de nos opérations. J’ai réellement une grosse fortune et n’ai plus besoin de courir de risques.


  —Je voudrais bien qu’il en soit de même pour moi… Mais peut-être êtes-vous sage… je ne me permettrai pas d’en discuter avec vous.


  —Encore un ou deux envois, puis ce sera terminé.


  —Je comprends, acquiesça Aaron en hochant la tête. Hélas! les meilleures choses ont une fin.


  *

  **


  Il était un peu plus de midi lorsque Benedict descendit de la Bentley à l’entrée de l’impasse de Belgrave Square.


  Rentré chez lui, il prit immédiatement une douche. Il avait beau vivre à Londres depuis des années, il ne s’était jamais habitué à l’atmosphère polluée de la ville et se baignait ou se douchait trois fois par jour au moins.


  Il se préparait un Martini dans le salon quand le téléphone sonna.


  —Van der Byl, dit-il dans le microphone, et son expression changea en écoutant son correspondant.– Il déposa son verre et tint à deux mains le récepteur.– Que diable faites-vous donc ici? interrogea-t-il.


  Son ton étonné n’était pas simulé.


  —Quelle merveilleuse surprise. Quand puis-je vous voir? Êtes-vous libre dès à présent… pour le déjeuner? Parfait! Non, rien que je ne puisse renvoyer… C’est une occasion exceptionnelle, vous comprenez? Où êtes-vous descendue? Au Lancaster? Bien, donnez-moi trois quarts d’heure et je vous retrouve dans la salle panoramique du dernier étage. Dieu, quelle chance! À tout à l’heure.


  Il raccrocha, vida son verre, et se dirigea vers sa chambre à coucher. D’excellente, la journée allait devenir mémorable, se dit-il en choisissant une chemise de soie.


  «La partie commence vraiment à être belle pour toi, Benedict», pensa-t-il en se regardant dans la glace.


  *

  **


  Elle n’était ni au bar ni dans la salle panoramique.


  Benedict s’approcha de l’une des immenses baies pour jeter un coup d’œil à l’une des plus belles vues de Londres, par-dessus Hyde Park et la Serpentine. Le ciel était d’un gris bleuté et un pâle soleil ajoutait un reflet de bronze aux rouges et aux ors des arbres du parc.


  Benedict se détourna et la vit qui s’avançait dans sa direction. L’estomac du jeune homme se serra de plaisir, car elle aussi ressemblait à de l’or pâle, le soleil donnant un ton cuivré à ses cheveux, à ses longues jambes et à ses bras nus.


  Elle marchait avec grâce et précision, posant avec assurance ses pieds fins sur la moquette.


  Il resta immobile, attendant qu’elle s’approchât. Dans la salle, toutes les têtes se tournaient sur le passage de cette splendide créature dorée. Benedict comprit brusquement qu’il voulait cette femme pour lui tout seul.


  —Hello, Benedict, dit-elle, et il s’avança pour prendre entre les deux siennes la main qu’elle lui tendait.


  —Ruby Lance!… Quelle joie de vous revoir.


  L’appeler de son nom de famille témoignait de la force de sa réaction. Elle appartenait au seul homme que Benedict enviait et détestait en ce monde et cela la rendait infiniment désirable.


  —Buvons un verre pour célébrer ces retrouvailles.. Elles méritent bien un champagne cocktail.


  —Je n’aurais pas dû vous déranger, Benedict, dit Ruby une fois assise en posant sur son compagnon ses yeux de félin, mais je connais si peu de gens ici.


  —Combien de temps resterez-vous? Je tiens à me libérer de tous mes autres engagements…


  —Une semaine, je pense.


  —Oh! non. En si peu de temps, nous ne pourrions faire la moitié de ce que j’ai déjà prévu. Vous pouvez certainement prolonger un peu votre séjour.


  —Peut-être!– elle leva son verre dans la direction de Benedict– c’est si bon de vous voir.


  —Je suis heureux moi aussi, insista-t-il, et ils burent le vin pétillant en se regardant dans les yeux.


  *

  **


  Là où d’autres devaient attendre des semaines, voire des mois, Benedict obtenait immédiatement satisfaction, comme si tout lui était dû. Un sourire, un mot glissé dans l’oreille et les billets de théâtre lui étaient remis, les portes des restaurants à la mode s’ouvraient comme par magie.


  Ce premier soir, il emmena Ruby au National Théâtre, puis souper au «Cœur de France» où un très célèbre acteur de cinéma s’arrêta à leur table.


  —Hello, Benedict! Nous allons tous ensuite sur le yacht nous amuser un peu. Voulez-vous être des nôtres?


  Ses yeux légendaires se posèrent sur Ruby.


  —Et amenez votre ravissante amie.


  Ils passèrent la nuit sur le yacht et y prirent le petit déjeuner alors que l’aube se levait. Ruby était la seule des femmes présentes à ne pas avoir de fourrure pour se protéger de l’humidité du fleuve. Benedict en prit mentalement note.


  Au retour, elle était assise sur le siège avant de la Bentley, ses longues jambes repliées sous elle, fraîche et dorée malgré la nuit blanche.


  —Je ne me rappelle pas avoir trouvé autant de plaisir à une soirée, Benedict. Vous êtes un merveilleux compagnon, ajouta-t-elle en étouffant un léger bâillement, mais avec une étincelle dans les yeux.


  —Nous nous revoyons ce soir?


  —Oh! oui, avec plaisir, murmura-t-elle.


  *

  **


  Lorsque ce soir-là elle descendit de sa chambre et retrouva Benedict dans le hall du Lancaster, Ruby sentit en lui un désir pressant. Il s’avança rapidement à sa rencontre dès qu’elle fut sortie de l’ascenseur et elle fut surprise de la tranquille assurance avec laquelle il lui déposa un baiser sur la joue, puis lui prit le bras.


  Ils restèrent silencieux tandis que la Bentley se faufilait à travers les rues encombrées. Ruby se rendait compte qu’elle tenait au bout de ses longs doigts une fortune à laquelle elle n’aurait jamais osé rêver et elle était terrorisée. Un geste, voire un mot maladroits, pouvaient lui faire perdre sa chance à jamais. Elle savait que le parti qu’elle prendrait sous peu déciderait de son sort. Devait-elle repousser les avances de Benedict ou les accepter aussi franchement qu’il les lui faisait?


  Elle était si profondément plongée dans ses pensées qu’elle eut un sursaut quand la Bentley s’arrêta. Ils étaient dans une impasse, devant un luxueux petit hôtel particulier.


  Benedict descendit et fit le tour de la voiture pour ouvrir la portière à Ruby, puis il la fit entrer dans l’immeuble sans qu’elle protestât.


  Elle regarda avec curiosité autour d’elle, reconnaissant quelques-unes des toiles disposées dans l’entrée. Benedict l’emmena à travers le long salon et l’installa avec sollicitude dans le grand fauteuil de tapisserie qui, tel un trône, dominait la pièce. Et soudain, la peur de Ruby disparut. Elle se sentait une reine et était sûre que tout cela lui appartiendrait bientôt.


  Benedict se tenait au milieu de la pièce, son attitude était presque celle d’un solliciteur et il se mit à parler. Elle l’écoutait tranquillement et rien dans son expression ne trahissait le triomphe qu’elle éprouvait. Lorsqu’il s’interrompit, attendant une réponse, elle n’hésita pas.


  —Oui, dit-elle.


  —Je serai auprès de vous quand vous le lui direz, promit Benedict.


  —Ce ne sera pas nécessaire, assura Ruby. Je sais comment manipuler Johnny Lance.


  —Non!– Benedict s’approcha vivement d’elle et lui prit les mains.– Il faut que je sois avec vous, promettez-le-moi.


  Ruby comprit soudain la force de sa position. Benedict ne la voulait pas pour une quelconque raison physique, mais simplement parce qu’elle appartenait à Johnny Lance. Elle le regarda droit dans les yeux, décidée à vérifier si son intuition était juste.


  —Il n’a pas besoin de savoir que c’est de vous qu’il s’agit. Je pourrai m’arranger avec lui pour qu’il accepte de divorcer.


  —Il faut qu’il sache que c’est à cause de moi. C’est ce que je veux, ne comprenez-vous pas?


  —Si, je comprends.


  Sa conviction était faite.


  —Est-ce entendu? insista-t-il, cachant mal son anxiété.


  —Oui, c’est entendu, affirma-t-elle avec un hochement de tête.


  Et ils se sourirent, chacun parfaitement satisfait.


  —Venez.


  Il la conduisit avec une certaine déférence jusqu’à la chambre à coucher et Ruby s’arrêta sur le seuil en poussant un petit cri de ravissement.


  Une montagne de fourrure se dressait sur le grand lit: des manteaux de vison allant du beige rosé au noir de jais.


  —Choisissez-en un, ordonna Benedict… pour sceller notre accord.


  Elle s’approcha du lit comme une somnambule, mais quand elle atteignit le centre du tapis persan, Benedict enjoignit:


  —Ne bougez plus!


  Elle obéit docilement, s’arrêta et il vint derrière elle. Elle sentit les mains de l’homme sur son cou pour qu’il puisse défaire la fermeture de sa robe.


  Celle-ci glissa jusqu’à ses pieds et elle attendit, passive, tandis qu’il lui ôtait lentement son soutien-gorge.


  —À présent, essayez-les!


  En bas et en chaussures à hauts talons, elle alla jusqu’au lit, calculant avec subtilité l’élégance de chacun de ses pas et prit le premier manteau.


  Benedict s’était affalé dans une bergère, à l’angle de la pièce et elle le regarda. Il avait le visage congestionné, avide, et ses traits paraissaient se gonfler tandis qu’il l’épiait. Ruby comprit qu’ils accomplissaient tous les deux une sorte de rite. Tel un général romain victorieux, Benedict mettait en scène son triomphe, passait en revue son butin. Il n’était pas question de désir sexuel, mais plutôt d’un acte d’adoration de cet homme envers lui-même et elle était la prêtresse de ce rite.


  Elle n’en éprouva pas de ressentiment. Bien au contraire, elle éprouvait une sorte d’excitation devant cette froide perversité. Elle paradait, prenait des poses, tournait, virevoltait, s’enroulait, puis écartait les pans d’un vison sauvage, sentant comme physiquement, et avec un plaisir qu’elle n’avait jamais connu, les yeux de Benedict sur son corps qu’elle savait parfait. Le sang coulait plus vite dans ses veines et son cœur battait plus fort, comme celui d’un oiseau serré dans une main. Pour elle aussi le rite devenait du narcissisme… il satisfaisait son besoin profond d’émotion intérieure.


  Au fur et à mesure qu’elle enlevait les manteaux, elle les laissait tomber sur le sol où ils formaient un tas qui lui vint aux genoux.


  Finalement, elle regarda Benedict, serrant autour d’elle une précieuse fourrure couleur crème. Puis elle ouvrit les bras et le manteau également. Elle se dressa sur la pointe des pieds pour faire valoir les longs muscles durs de ses jambes élancées et de ses flancs.


  —Celui-ci, murmura-t-elle.


  Benedict quitta son fauteuil, prit Ruby dans ses bras et la renversa, toujours vêtue de son manteau, sur la haute pile de visons.


  *

  **


  Ruby ouvrit les yeux dans le grand lit avec un sentiment d’excitation et de joie immense comme elle n’en avait pas connu depuis ses réveils le premier jour des vacances, quand elle était collégienne.


  La matinée était fort avancée et un soleil pâle balayait la pièce, à travers la fenêtre ouverte, comme un projecteur de scène.


  Vêtu d’une robe de chambre en soie jaune, Benedict se tenait près du lit et la regardait avec une expression impénétrable, qui changea dès qu’il se rendit compte qu’elle était réveillée.


  —Mon domestique est allé chercher tes bagages au Lancaster. Tes objets de toilette sont dans la salle de bains, tes vêtements dans la penderie.


  Il s’assit précautionneusement sur le rebord du lit et se pencha pour embrasser Ruby, sur le front d’abord, puis sur les deux joues.


  —Nous prendrons le petit déjeuner dès que tu seras prête.


  Il se recula un peu et la fixa dans les yeux, attendant manifestement qu’elle dise une chose importante. Immédiatement elle fut sur ses gardes, attentive à ne pas commettre d’erreur, cherchant à deviner ce qu’il voulait. Il interrogea:


  —Cette nuit… était-ce aussi bien pour toi que ça l’a été pour moi?


  Il cherchait visiblement une certitude, une comparaison entre lui et Johnny Lance.


  —De toute ma vie– elle souligna le dernier mot– je n’ai connu un tel bonheur.


  Il hocha la tête, satisfait, et se leva.


  —Après le petit déjeuner, nous irons en ville.


  Ce fut Edmund, le chauffeur de Benedict, qui conduisit la Bentley. Ils quittèrent la voiture à Bond Street et, bras dessus bras dessous, s’en allèrent le long du trottoir.


  Le temps assez frais avait permis à Ruby d’étrenner son vison et les regards d’admiration et d’envie qu’elle soulevait dans les yeux des autres promeneurs ravissaient Benedict. Il voulait impressionner Ruby en faisant étalage de sa fortune.


  —L’épouse d’un diamantaire doit posséder des diamants, dit-il brusquement comme ils arrivaient devant une bijouterie de luxe.


  Ruby lui pressa le bras et jeta les yeux sur la vitrine. Benedict se mit à rire.


  —Seigneur! Pas dans cette boutique! s’exclama-t-il en riant et elle le regarda avec étonnement.


  —Laisse-moi t’expliquer ce qu’il en est. Les diamants sont acquis pour deux raisons et par deux types de gens différents. D’abord par des hommes riches qui les achètent comme placement, sûrs qu’ils sont que leurs investissements ne se dévalueront pas et ne feront au contraire qu’augmenter. Ces hommes acquièrent des pierres importantes, sur avis d’experts. Ainsi, quand Richard Burton a offert à Liz Taylor un diamant de trois cent mille livres, il n’a pas commis une folie… mais il s’est montré on ne peut plus économe et avisé quant au placement de son argent.


  —C’est le genre d’économie qui me plaît, répondit Ruby en riant et cette franchise fit sourire Benedict.


  —Tu pourrais découvrir que je suis pingre, assura-t-il.


  —Dis-m’en davantage sur les diamants.


  —Il y a d’autre part ceux qui achètent un seul diamant au cours de leur existence et ne le revendent guère. Heureusement pour eux, car ils éprouveraient un choc sérieux. Ce sont des «Monsieur-Tout-le-Monde» sur le point de se marier. Ils se rendent alors dans un magasin comme celui-ci, dont ils ont vu à la télé une publicité leur assurant qu’ils pourront faire leur choix parmi de nombreuses pierres «blanc-bleu». Or les diamants dignes de se voir qualifier ainsi sont d’une extrême rareté. Quant au «grand choix» et aux «prix de solde» annoncés ici par l’affichette de la vitrine, ce sont des attrape-nigauds. La concurrence parmi les spécialistes et les vendeurs habiles maintient les prix à leur niveau le plus bas et il n’est pas question de les diminuer. Il est probable que le «grand choix de pierres sans défauts» est inexistant. D’ailleurs la pureté d’un diamant n’est qu’un des nombreux facteurs qui en déterminent la valeur.


  —Mais alors, où peut-on acheter un diamant en toute confiance?


  —Sûrement pas ici. Et sûrement pas quand il est serti. Mais je vais t’emmener chez quelqu’un qui ne vend que des pierres de qualité.


  


  Aaron Cohen leur vendit deux beaux diamants jumeaux taillés en marquise et Ruby en choisit la monture dans un album pour des boucles d’oreille en or blanc.


  Benedict remit à Aaron un chèque de vingt mille livres puis se tourna vers Ruby:


  —Je t’emmène déjeuner chez Celeste. On y mange horriblement mal mais le cadre est luxueux.


  Lorsqu’ils furent remontés dans la Bentley, Benedict dit au chauffeur:


  —Passez par Trafalgar Square, Edmund. Je voudrais voir les journaux d’Afrique du Sud.


  Edmund se gara en double file devant l’entrée de l’ambassade et le portier, reconnaissant la voiture, se précipita dans le hall pour y prendre une pile de journaux.


  Ils poursuivirent leur chemin tandis que Benedict choisissait parmi eux un exemplaire du Cape Argus.


  —Voyons un peu ce qui se passe chez nous.


  Il jeta les yeux sur la première page et ne put retenir un sursaut.


  —Qu’y a-t-il? demanda Ruby en se penchant vers lui.


  Sans lui répondre il parcourut la page. Son visage devenait livide et tendu. Sa lecture achevée, il tendit le journal à sa compagne.


  «La Van Der Byl Diamonds obtient une importante concession.


  «La cour d’appel confirme la cession impériale.


  «Lance obtient les droits d’exploiter Thunderbolt et Suicide.»


  Suivait le compte rendu d’une séance où le tribunal avait rejeté la requête de la Central Diamonds Mines Ltd tendant à empêcher la Van Der Byl Diamonds d’exploiter la concession accordée par décret impérial allemand, ratifié par le parlement sud-africain, concession légalement rachetée par la Van Der Byl Diamonds Company.


  Ces concessions étaient connues sous le nom d’îles Thunderbolt et Suicide et avaient été autrefois une importante source de guano pour une compagnie allemande. En rachetant cette compagnie, MrJohnnv Lance, directeur général de Van Der Byl Diamonds. avait conséquemment acquis les droits miniers rattachés à la concession.


  «Interviewé au Cap, MrJohnny Lance a déclaré: “Ma vie durant j’ai attendu cette occasion. Tout permet de penser que Thunderbolt et Suicide se révéleront l’un des champs diamantifères les plus riches du monde.”


  «La Van Der Byl Diamonds est sur le point de mettre à l’eau un dragueur de diamants dont la construction est en voie d’achèvement dans des chantiers navals anglais. MrLance espère commencer les opérations de récupération à Thunderbolt et à Suicide avant la fin de l’année.»


  Ruby lâcha le journal, regarda Benedict et vit qu’il était en proie à un violent choc physique. Il était affalé sur son siège, son assurance et ses bonnes manières avaient disparu, son visage était d’une pâleur mortelle, ses lèvres tremblaient et Ruby s’aperçut, non sans dégoût, qu’il avait les larmes aux yeux. Il se pencha en avant, secouant la tête avec désespoir et bredouilla, la voix pâteuse:


  —Le salaud! Il réussit à tout coup. Je croyais pourtant bien l’avoir eu, enfin… Bon Dieu, que je le déteste!


  Ruby était surprise de cette réaction.


  —Tu devrais te réjouir… La Van Der Byl Diamonds gagnera une fortune…


  —Non! Non! l’interrompit-il farouchement.


  Et il récapitula toutes ses années de haine, de frustration, d’humiliation. Ruby écoutait bouche bée, elle commençait à comprendre, mais s’étonnait de cette accumulation de rancœur qu’il lui exposait. Il se souvenait de conversations vieilles de vingt ans, d’infimes incidents de son enfance, d’innocentes remarques qu’il ruminait depuis des décennies.


  —Tu ne veux pas qu’il réussisse, c’est bien ça? demanda-t-elle.


  —Je veux le briser, l’écraser, l’humilier!


  Ruby resta quelques secondes silencieuse, puis elle interrogea:


  —Bon. Et que pouvons-nous faire pour y parvenir?


  —Rien du tout, je pense.


  Elle fut irritée par le ton de Benedict.


  —Il refait toujours surface. Pas moyen de…


  —C’est ridicule.– Ruby était furieuse à présent.– Examinons cette affaire en détail et voyons comment nous pouvons l’empêcher de la mener à bien. Il n’est qu’un homme, après tout, et tu m’as prouvé que toi aussi tu as brillamment réussi dans tes entreprises.


  


  La couchette était trop étroite, beaucoup trop étroite, décida Sergio Caporetti. Il allait la faire modifier aujourd’hui même par l’un des menuisiers.


  Il était allongé sur le dos, bien calé de chaque côté. La couverture formait sur son ventre une petite montagne qui lui bloquait la vue au sud. Il se sentait en excellente condition physique et morale.


  Il se hissa sur un coude et examina les filles serrées contre lui, une de chaque côté. Deux belles filles, bien en chair, qu’il avait choisies avec soin. Sergio eut un soupir de satisfaction… le week-end avait été glorieux. Les filles ronflaient avec ensemble. Sergio les admira pendant quelques minutes, puis enjamba l’une d’elles et alla se planter au centre de la cabine, vêtu de ses seules bottes… Une de ses compagnes s’était plainte qu’il ne les ait pas enlevées! Il bâilla et regarda la pendule: quatre heures… un lundi matin, mais quel week-end!


  La table disparaissait sous un amoncellement de bouteilles vides et d’assiettes sales. Une masse de spaghetti à la bolognaise restait sur un plat et Sergio les avala. Puis il sortit de sa cabine pour gagner le pont du Kingfisher, en fourrant dans sa bouche une poignée de spaghetti.


  Il se pencha nu sur la rambarde et examina le chantier.


  Le Kingfisher était encore sur cales et on procédait aux dernières transformations demandées par Johnny Lance. La silhouette inusitée du bâtiment indiquait bien qu’il devait avoir une affectation très particulière. Sa superstructure était, à l’arrière, semblable à celle d’un pétrolier, tandis que son avant était encombré par le portique de commande de la drague et les énormes réservoirs d’air comprimé.


  À cette heure matinale, le chantier était désert. Sergio urina par-dessus la rambarde, retrouvant un plaisir enfantin à contempler le jet, puis la petite flaque qui se formait sur le béton, au-dessous de lui.


  Il retourna dans sa cabine, contempla un instant ses deux Walkyries endormies, tout en terminant les spaghetti. Puis il s’essuya les doigts sur la toison qui lui recouvrait la poitrine et réveilla gentiment les filles.


  —Allons, mes chatons, mes petits lapins, l’heure des jeux est terminée… celle du travail commence.


  Avec une galanterie toute latine, il les reconduisit jusqu’aux portes du chantier, les mit dans un taxi en leur fourrant à chacune un billet et une bouteille de chianti dans la main, tout en les assurant de son affection et en leur promettant de les revoir le vendredi suivant.


  Un cigare aux lèvres, il revint à travers l’enchevêtrement de machines et de bâtiments, jusqu’au moment où il aperçut à nouveau le Kingfisher et s’arrêta, surpris et ennuyé.


  Une Bentley couleur de miel était garée au pied de l’escalier de coupée. Sergio n’aimait pas les visites des patrons de la compagnie, spécialement pas celle-là, et spécialement pas à cette heure ridicule, un lundi matin.


  *

  **


  Johnny avait fait immédiatement entreprendre des sondages. Les hommes-grenouilles avaient prélevé du sable dans la nouvelle concession. À plusieurs reprises, Johnny les avait escortés en plongée sous-marine pour se rendre compte par lui-même du travail effectué par ses prospecteurs et des difficultés qui pourraient survenir. Une fois même Tracey l’avait accompagné.


  Tous les travaux préliminaires avaient été exécutés, les plans établis, les récifs repérés. Ainsi, dès qu’il serait sur place, le Kingfisher posséderait une image exacte de la topographie de la région à exploiter. Il pourrait commencer le dragage et savoir à peu près le résultat qu’il obtiendrait.


  Ce résultat avait, jusqu’à présent, dépassé les espoirs les plus optimistes de Johnny. À certains endroits, la couche d’alluvions avait cinq mètres d’épaisseur et le type de pierres prélevées était prometteur. Il avait isolé des grenats, du jaspe, des traces de minerai de fer et de titane.


  Cependant, les preuves concluantes avaient été fournies par la machine modèle réduit, reliée au rivage par une manche de caoutchouc, qui avait extrait les premiers diamants. Si l’on en avait retiré quatre d’une poignée de sable– pas très gros, mais de fort belle qualité– que ne pouvait-on espérer d’un extracteur aussi puissant que celui du Kingfisher?


  Tracey se trouvait avec Johnny sur le bateau d’où plongeaient les hommes-grenouilles et regardait à quelques milles au large les deux petites îles blanches, ombrées de temps à autre par un vol d’oiseaux de mer. Les vagues se brisaient contre les falaises, émettant le bruit du canon ou d’un orage lointain.


  —Dieu, quel endroit sauvage et passionnant, dit-elle, ça vous revigore!


  Johnny comprenait ce qu’elle éprouvait: la mer agitée, la terre sauvage, promettaient danger et aventure. Il allait répondre quand les deux plongeurs remontèrent. Le plus grand d’entre eux arracha son masque et le laissa retomber sur sa poitrine.


  —Nous allons poursuivre notre route, si vous voulez bien, monsieur Lance.


  L’homme ôta son capuchon, exposant une chevelure blonde et un visage brûlé par le soleil.


  —Très bien, Hugo, acquiesça Johnny en observant, approbateur, Hugo Kramer donner l’ordre de lever l’ancre pour que le Wild Goose se dirige vers son nouveau point de prospection.


  Johnny s’était montré réticent à armer le Wild Goose en bateau prospecteur et à en faire le bâtiment de service du Kingfisher. Il ne connaissait pas Hugo Kramer et l’insistance de Benedict pour l’engager lui avait rendu l’homme suspect.


  Cependant, il était normal de choisir pour skipper un membre de l’armement Van Der Byl, et Johnny était disposé à présent à reconnaître qu’il avait eu tort. Kramer était un garçon intelligent, travailleur, excellent marin et il possédait toute l’habileté qu’il faudrait pour se ranger par grosse mer le long du Kingfisher. Il n’était certes pas beau à voir, mais Johnny ne le remarquait même plus, bien qu’à leur première rencontre il ait éprouvé un véritable choc à la vue de ce visage rouge surmonté de cheveux blancs et de ces yeux sans expression.


  Tracey ne se montrait pas aussi indulgente. L’homme la mettait mal à l’aise. Il émanait de lui une violence à peine contenue d’animal. La façon dont il la regardait parfois lui donnait la chair de poule. C’était d’ailleurs le cas pour l’instant et, instinctivement, elle se tourna vers Johnny, tandis que Hugo parlait:


  —On m’a dit que votre dragueur était tout à fait particulier, monsieur Lance?


  —C’est exact, Hugo. Il n’a rien de comparable avec les péniches mal adaptées et les bateaux reconvertis des autres compagnies. C’est le premier bâtiment construit spécialement pour la recherche des diamants.


  —Qu’a-t-il donc de particulier?


  —Presque tout. Sa manche est commandée par un portique situé sur l’avant du bateau et le sable se déverse par une sorte de puisard qui traverse la coque. Ce qu’il y a de plus important, c’est que nous n’aspirons pas les sables, nous les «soufflons». Nous évacuons l’eau de la manche en insufflant de l’air comprimé et c’est l’eau qui entraîne le sable en faisant irruption dans la manche à sa réouverture.


  —Bien imaginé! Ainsi, plus on travaillera profond, plus le résultat sera efficace.


  —C’est bien ça.


  —Et la récupération elle-même? Garderez-vous les moyens habituels: cribles, broyeurs, et le reste?


  —Les autres compagnies se sont ruinées pour avoir eu recours aux vieilles méthodes de séparation. Nous utiliserons un cyclone.


  —Un cyclone?


  —Vous connaissez ces appareils qui, dans l’industrie, captent et éliminent poussières et fumées… ou plus simplement, si vous voulez, les écrémeuses qui séparent la crème du lait.


  —Oui.


  —Le principe est le même. Le sable est amené dans un tambour qui séparera tous les cailloux dont le poids spécifique sera inférieur à 2-5. Le résidu sera séché, déposé sur un tapis roulant et emmené jusqu’à la cabine des rayons X. Comme vous le savez, ceux-ci rendent les diamants fluorescents. L’appareil de rayons transmettra à l’ordinateur le résultat de ses découvertes.


  La voix de Johnny était si enthousiaste qu’il était impossible à ses auditeurs d’y résister. Tracey était emballée. Elle dévorait Johnny du regard et une confiance éperdue se lisait sur son visage.


  *

  **


  —Voici la salle du cyclone, expliqua Benedict Van der Byl, en prenant le coude de Ruby Lance pour l’aider à descendre les dernières marches de l’échelle. Je t’en ai expliqué le fonctionnement.


  —Oui, dit Ruby en regardant autour d’elle avec intérêt.


  Les plaques blindées grossièrement rivées et peintes en gris de la coque du Kingfisher formaient un caisson métallique carré dans un angle duquel se trouvait le cyclone, sorte de tour en forme de cône, également peinte en gris.


  —Le sable s’y engouffre par ici.– Benedict indiqua un gros tuyau qui pénétrait dans le centrifugeur à travers la cloison avant.– Ça monte et ça se met à tourner. La matière lourde est rejetée et évacuée par ce tuyau.


  Un tuyau plus petit émergeait de l’épaule du cyclone et disparaissait par la paroi du fond.


  —La matière plus légère s’accumule au sommet et est rejetée de nouveau par-dessus bord.


  —J’ai compris, mais où est le point vulnérable?


  —Viens…– Benedict entraîna Ruby à travers la pièce puis le long d’une coursive munie de portes aux deux extrémités. Sur leur droite se trouvait une sorte de tunnel et Benedict expliqua: c’est le système de transport. Les sables concentrés tombent d’une machine qui les sèche au passage par de l’air chaud. Ils sont accumulés sur un tapis roulant, dissimulé dans ce tunnel, et menés jusqu’à la salle des rayons X.


  —Et c’est là que tu interviendras? interrogea Ruby.


  —Oui, dans le tunnel de transport. Il faudra reculer de quatre mètres le panneau de descente pour avoir la place nécessaire.


  —Peux-tu faire entière confiance à l’homme chargé de ce travail?


  —Oui. Il a déjà travaillé pour moi.


  Benedict se garda de dire que ce même homme avait imaginé l’équipement électronique des ballons utilisés par la bande et était venu tout exprès du Japon pour modifier l’asdic du Wild Goose.


  —Très bien.


  Ruby paraissait satisfaite. Elle prenait de plus en plus d’autorité dans leur alliance et poussait Benedict en avant quand il montrait quelque timidité ou quand il essayait de retarder les actes qui, un jour ou l’autre, l’amèneraient à une confrontation avec Johnny Lance.


  —Allons voir la cabine des rayons X.


  C’était un petit compartiment, semblable à un placard et entièrement tapissé, sols et murs, d’épaisses lames de plomb. L’appareil était suspendu au plafond et il y avait au-dessous une table circulaire.


  —Le gravier concentré est répandu sur cette table et celle-ci tourne sous l’effet de rayons X qui éclairent chaque diamant. L’ordinateur le repère et inscrit sa position exacte sur la table ainsi que ses dimensions. Puis l’ordinateur commande à l’un de ces trucs-là– Benedict montrait une forêt de tubes en plastique dur munis chacun d’un bras de métal– de se diriger droit sur le diamant et de l’aspirer. L’ordinateur choisit le tube dont le diamètre correspond à la grosseur de la pierre… Quand le tube a obéi, la table passe sous un second appareil à rayons X qui vérifie que le diamant a bien été saisi. Si, par hasard, le tube ne remplit pas sa fonction, l’ordinateur envoie automatiquement la table sur un autre circuit. Si le diamant a été correctement aspiré, le matériel de déchet disparaît de la table et celle-ci retourne prendre une nouvelle couche de gravier venant du cyclone et répète le même processus. La méthode est efficace à cent pour cent. Elle permet de récupérer tous les diamants, fussent-ils de la grosseur d’un grain de sel…


  —Où est l’ordinateur? demanda Ruby.


  Benedict désigna une petite lucarne qui surmontait l’appareil à rayons X.


  —Ici.


  Ruby écrasa son nez contre la vitre et regarda. L’ordinateur occupait presque toute la place et ressemblait, en dépit de ses cadrans et de ses boutons, à un gros réfrigérateur. Benedict l’examinait également.


  —L’ordinateur gouverne toute l’opération. Il contrôle l’arrivée d’air comprimé dans la manche de dragage, règle le cyclone, commande l’appareil à rayons X et la table. Il pèse et compte les diamants avant de les emmagasiner dans un coffre; il pilote même le Kingfisher et transmet à la passerelle la position exacte par rapport au fond; il vérifie la lubrification comme la température des moteurs et du groupe électrogène. À la demande, il établit sur-le-champ un rapport complet de tout ou partie de l’opération.


  Ruby examinait toujours la chambre de l’ordinateur.


  —Quand les diamants ont été enlevés de la table tournante, que deviennent-ils? demanda-t-elle.


  —Ils sont aspirés par un appareil électronique qui pèse chaque pierre, puis les transporte dans la pièce de l’ordinateur, puis les dépose dans ce coffre, répondit Benedict en montrant une porte d’acier dans le panneau. Le coffre est muni d’une combinaison fonctionnant sur un mouvement d’horlogerie, ce qui fait que les diamants s’y accumulent sans avoir été touchés par une main d’homme.


  —Allons parler un peu à ce gros rustre d’Italien, suggéra Ruby.


  Comme elle se détournait, Benedict la saisit par les épaules et la serra contre lui d’un geste possessif.


  Elle se dégagea avec agacement et décréta d’une voix irritée:


  —Ce n’est vraiment pas le moment.


  Elle était impressionnée par l’ingéniosité de cette machinerie, mais furieuse que tout cela ait été conçu par Johnny Lance.


  *

  **


  Sergio Caporetti ressentit un léger apitoiement à la vue de Ruby Lance: si mince, des fesses plates comme celles d’un garçon. Elle devait être une piètre consolation pour un homme par une nuit glacée. Elle devait être plutôt frigide, décida-t-il, froide comme un serpent. Sa pitié se transforma en dégoût. Il réprima un frisson en la voyant s’installer sur la couchette, transformée le jour en divan, et croiser ses longues jambes dorées avec une précision voulue. Oui, un vrai serpent, elle serait capable d’avaler un homme comme s’il n’était qu’une petite grenouille. Sergio avait de l’admiration pour Johnny Lance… mais avec une femme comme ça, même lui ne devait pas être à son aise.


  —Mon bateau vous plaît? demanda-t-il, voulant se montrer aimable.


  Ruby fit mine de ne pas entendre la question, elle alluma une cigarette, balança une jambe avec impatience et tourna la tête pour regarder à travers le hublot.


  Sergio était vexé par la rebuffade, mais il n’eut pas le temps d’y réfléchir, car Benedict se plantait au centre de la cabine, les mains serrées derrière le dos. Il demanda calmement:


  —Monsieur Caporetti… Jusqu’à quel point aimez-vous l’argent?


  Sergio sourit et rejeta sur la nuque sa casquette de marin.


  —Je l’apprécie à sa juste valeur. Je l’aime plus que ma mère et j’aime ma mère autant que ma vie, décréta-t-il.


  —Voudriez-vous devenir riche?


  —Sûr! Mais c’est impossible. Il y a sur cette terre trop de bons vins, trop de jolies filles… et les cartes me sont cruelles… Non, l’argent ne reste pas longtemps dans ma main, il me coule entre les doigts.


  —Qu’êtes-vous disposé à faire pour vingt-cinq mille livres?


  —Pour vingt-cinq mille…– Les yeux de Sergio étaient sombres, embués et éplorés comme ceux d’une biche aux abois ou ceux d’une femme amoureuse.– Il n’y a rien que je ne ferais.


  *

  **


  Le Kingfisher appareilla pour l’Afrique le 4 octobre. En qualité de représentant des propriétaires, Benedict était venu de Londres pour lui souhaiter bon voyage et, avant le départ du navire, il passa une heure, toutes portes fermées, avec Sergio Caporetti.


  Le Kingfisher fila à bonne allure vers le sud, mais l’escale imprévue de dix jours qu’il fit à Las Palmas mit Johnny hors de lui. À ses câbles successifs demandant des explications, on répondait simplement qu’il y avait eu des ennuis de moteur et qu’on procédait aux réparations. Dès que celles-ci seraient terminées, le bateau reprendrait la mer.


  Le gentleman japonais qui avait accueilli le Kingfisher aux Canaries se nommait Kaminikoto. Immédiatement Sergio le baptisa «Kammy».


  Sergio envoya son équipage à terre sous prétexte que les travaux exécutés sur le Kingfisher étaient dangereux. On installa les marins dans un excellent hôtel de tourisme, nanti d’une réserve appréciable d’alcools. Sergio ne les vit pas pendant les dix jours au cours desquels Kammy et lui procédèrent aux modifications de l’ordinateur et du matériel de récupération du Kingfisher.


  Pendant cette période, les deux hommes découvrirent qu’en dépit de leurs disparités physiques ils étaient frères.


  Kammy amena à bord de mystérieuses caisses, et les deux hommes travaillaient comme des forcenés, chaque jour, de l’aube à la nuit. Puis ils s’accordaient quelque détente.


  Kammy était moitié moins grand que Sergio et avait une face de singe malicieux, surmontée d’un chapeau de feutre noir qu’il ne quittait jamais. Sergio en sut le pourquoi un jour qu’il le surprit dans son bain et découvrit que Kammy n’avait pas un cheveu sur le crâne.


  La prédilection de Kammy pour les femmes bien en chair rejoignait celle de Sergio, ce qui rendait aisée l’embauche de ces dames, celle qui convenait à l’un convenant à l’autre.


  Quand enfin, Sergio fit remonter à bord son équipage, le seul signe visible du travail qu’il avait exécuté avec son petit Japonais était que le panneau d’inspection du tunnel convoyeur avait été reculé de quatre mètres.


  —C’est mon plus beau travail, dit à Sergio un Kammy tout triste à l’idée de se séparer de celui-ci. Je l’ai signé de mon nom. Tu penseras à moi en le voyant.


  —Tu es un chic type, Kammy, et habile avec ça, répondit Sergio en soulevant de terre le Japonais pour l’étreindre.


  Il l’embrassa sur les deux joues, tandis que Kammy retenait farouchement son chapeau.


  Ils le laissèrent sur le quai, petite silhouette perdue et abandonnée, tandis que le Kingfisher s’engageait dans l’Atlantique et prenait la direction du sud.


  *

  **


  Johnny Lance regardait tristement la montagne de bouteilles de champagne vides, au-delà des installations de barbecue. La note de cette petite réception se monterait à plusieurs milliers de rands, mais ce n’était pas une folie. Les principaux créanciers de la Van Der Byl Diamonds étaient là avec leurs épouses. Johnny Lance leur avait montré à tous ce qu’il faisait de leur argent. L’apparence de la prospérité est pour un créancier presque aussi importante que la prospérité elle-même. Johnny allait les bourrer de nourriture et de champagne, les emmener sur le Kingfisher et les ramener chez eux par avion. Il espérait sincèrement que tous ces hommes seraient suffisamment impressionnés pour ne plus le harceler pendant un certain temps… celui de remettre à flot la compagnie.


  Tracey saisit le regard de Johnny et lui coula des yeux qui imploraient sa compassion: elle était entourée d’un essaim de banquiers et de financiers d’âge mûr, que le champagne avait rendus sensibles à ses charmes. Johnny lui répondit par un battement de paupières, puis, la mine contrite, se mit en quête de Ruby. Il éprouva un profond soulagement en la découvrant en grande conversation avec Benedict Van der Byl, à l’autre bout de la grande tente.


  Jouant des coudes, il se dégagea et alla jusqu’au bord de la dune. Il alluma une cigarette et regarda Cartridge Bay.


  Les Dakota de location qui avaient amené les invités et les traiteurs du Cap, étaient garés sur l’aire d’atterrissage, derrière les bâtiments.


  La tente était dressée sur une haute dune de sable dominant l’entrée étroite de la baie. Le terrain avait été nivelé par les bulldozers. Les tables chargées, les fosses à barbecue étaient entourées de serviteurs vêtus de blanc et les dépouilles embrochées de trois moutons et d’un jeune bœuf rôtissaient en émettant une buée d’odeur aromatisée.


  Tracey regardait Johnny et lui trouvait l’air fatigué. La tension des derniers mois l’avait marqué. Les soucis s’étaient succédé. L’inquiétude, dans l’attente du jugement qui leur avait reconnu Thunderbolt et Suicide, avait à peine disparu que Johnny devait faire face au retard dans la construction du Kingfisher, au harcèlement des créanciers, au lâchage de Benedict et à cent autres ennuis de moindre importance.


  Il est comme un champion qui vient de franchir la ligne d’arrivée, se disait tendrement Tracey en étudiant le profil qui se détachait sur la mer. Sa posture restait agressive, ses mâchoires crispées et la main qui tenait la cigarette formait le poing, mais des cernes entouraient ses yeux et il y avait de l’amertume au coin de ses lèvres.


  Brusquement, il eut comme un sursaut et, s’abritant les yeux d’une main, il se tourna vers la tente en criant assez fort pour couvrir le brouhaha des voix:


  —Le bateau arrive!


  Immédiatement toute la compagnie sortit sous le soleil, son excitation et ses cris montés d’un ton par le Pommery dont tous s’abreuvaient depuis le milieu de la matinée.


  Tracey prit une coupe de champagne des mains d’un serveur et la porta à Johnny.


  Il lui sourit et la remercia. Toute gêne avait à présent disparu entre eux.


  —Il aura mis du temps pour arriver jusqu’ici, mais le voilà. Quand se mettra-t-il au travail?


  —Demain.


  —Et quand saurons-nous si… s’il répond à nos espérances?


  —Dans une semaine… Une semaine pour être certains, mais nous saurons dans un jour ou deux quelle tournure prennent les choses.


  La foule était maintenant silencieuse et regardait grossir la tache noire qui se détachait sur l’horizon, puis elle perdit rapidement tout intérêt pour le bateau et retourna vers le buffet où l’on apportait les plats de viande fumante et odorante provenant des barbecues.


  Tracey demanda, comme hésitant à aborder un sujet douloureux:


  —Cela fait combien de temps que Ruby est rentrée… dix jours?


  —À peu près, répondit Johnny en lui jetant un rapide regard. Je ne l’ai pas beaucoup vue, mais elle semble bien plus détendue… et elle n’est plus toujours sur mon dos.


  —Elle et Benedict paraissent être devenus de grands copains.


  —Elle l’a rencontré par hasard à Londres… Ils ont déjeuné quelquefois ensemble, m’a-t-elle dit, reconnut Johnny très désinvolte.


  Tracey attendait qu’il poursuive, qu’il exprime quelque soupçon, quelque réserve, mais il changea de sujet et lui parla des autres dispositions de la journée.


  —Je compte sur toi pour t’occuper des femmes quand nous serons sur le Kingfisher. Garde l’œil sur Mrs Larsen en particulier: m’est avis qu’elle a trop bu.


  Pendant les deux heures qu’il fallut au Kingfisher pour s’approcher et embouquer le goulot de Cartridge Bay, Johnny quitta à peine du regard la silhouette inhabituelle. Ce n’était certes pas un navire élégant, mais l’inscription blanche de la Van Der Byl Diamonds sur sa cheminée en faisait pour Johnny toute la beauté.


  Lorsque le bâtiment passa au-dessous d’eux et entra dans la baie, Larsen proposa un toast à sa réussite. Puis, ils descendirent tous la dune jusqu’aux Land-Rover qui contournèrent la baie. Lorsqu’ils arrivèrent à destination, le Kingfisher était amarré le long de la jetée et le commandant Sergio Caporetti attendait ses hôtes pour leur souhaiter la bienvenue à bord.


  La visite du bateau commença immédiatement. À un moment donné, Johnny prit le coude de Larsen et l’entraîna pour lui montrer les détails de l’installation et la façon dont on opérerait à partir du moment où le sable serait aspiré par la drague.


  Comme ils quittaient la salle du cyclone, Johnny précéda son hôte pour lui ouvrir la porte blindée.


  —Du cyclone, le concentré passe ici au travers et…


  Il s’interrompit, étonné, comme ils pénétraient dans l’étroit compartiment derrière le cyclone.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, Lance? demanda Larsen.


  —Rien, assura Johnny.


  Après la surprise d’avoir constaté que la plaque d’inspection du tunnel convoyeur avait été déplacée, il se disait que, sous l’angle de la sécurité, cela valait peut-être mieux. Les architectes de la marine avaient probablement exigé cette modification.


  —Le concentré est transporté par un tapis roulant jusqu’à la chambre des rayons X… Par ici, s’il vous plaît.


  Tout en se dirigeant vers la porte suivante, Johnnv résolut de s’informer auprès des architectes. Larsen posa une question, il lui répondit, et le tunnel convoyeur fut oublié. Ils pénétrèrent dans la chambre des rayons X.


  *

  **


  —Il l’a remarqué.– Benedict tirait nerveusement sur sa cigarette.– Rien ne lui échappe, à ce salaud!


  —Il l’a remarqué, soit, mais il n’a fait aucune objection…– Ruby était rassurante.– Je le connais, je l’observais. Il a été troublé une seconde, puis il a réfléchi et il l’a admis.


  Ils se tenaient tous les deux à l’avant du bateau. Elle éclata soudain de rire.


  —N’aie pas l’air aussi ennuyé, ta sœur nous épie toujours. Elle est en bas, sur la plage avant. Viens!


  Sans cesser de sourire, elle l’entraîna derrière la passerelle et quand ils furent hors de vue, elle devint grave.


  —Ta sœur nous soupçonne. Nous ne devons plus nous voir jusqu’à ce que tu aies parlé à Johnny.


  Benedict acquiesça d’un mouvement de tête.


  —Quand lui parleras-tu?


  —Prochainement.


  —C’est-à-dire?


  Ruby bouillonnait d’impatience, mais savait qu’elle ne devait pas trop insister auprès de Benedict.


  —Dès que le Kingfisher aura ruiné la compagnie. Je choisirai le moment où il sera financièrement aux abois. Alors, je lui dirai tout. Je veux que ce soit le coup de grâce.


  —Quand sera-ce, Benedict chéri? J’ai une telle hâte d’être avec toi… sans tous ces subterfuges.


  —Encore un petit peu de patience, mon aimée.


  *

  **


  —Eh bien! Tu l’as ton joujou. Espérons pour nous tous que tu en feras quelque chose.


  Benedict souriait aimablement en s’approchant de Johnny et de Larsen qui parlaient à l’avant du bateau, sous la grande grue qui soulèverait et abaisserait la tête de la drague.


  —Un joujou, Van der Byl?– Larsen fronçait ses sourcils blancs.– Vous ne voulez pas dire que vous avez des doutes au sujet de la capacité de ce bateau? À présent que vous avez obtenu la concession de Thunderbolt et de Suicide!


  —Oh! des doutes, non! Des réserves tout au plus. MrLance a été le champion de cette aventure. Son enthousiasme l’a emporté… face à toutes les oppositions… même celle de mon père.


  —Votre père était opposé à ce projet? J’ignorais cela!


  Benedict eut un sourire rassurant.


  —Pas réellement opposé. Mais vous remarquerez qu’il était prêt à risquer votre argent, pas le sien propre. Cela vous donnera une idée de son opinion…


  Il y eut un silence glacé, puis Larsen s’adressa à Johnny:


  —Eh bien! Lance, merci pour cette intéressante journée. Très intéressante… Je suivrai vos progrès avec beaucoup d’attention.


  Il se détourna et rejoignit à grands pas le groupe où se trouvait sa femme.


  —Merci, dit Johnny à Benedict, un pli sardonique sur les lèvres.


  —À ton service, répondit celui-ci avec son plus charmant sourire.


  —Dans une semaine, je te ferai rentrer tes paroles dans la gorge, promit doucement Johnny.


  Le sourire de Benedict lui fendit le visage d’une oreille à l’autre.


  —C’est vite dit, Lance.


  Ils se dévisageaient avec une telle hostilité que leur antagonisme attira l’attention. Les invités les observaient avec curiosité, conscients d’un drame mais sans deviner quelle pouvait en être la cause.


  Ruby s’avança, prit le coude de Johnny et dit, la voix mielleuse:


  —Benedict, puis-je parler à Johnny un instant. Je voudrais savoir s’il rentre avec moi au Cap ce soir.


  Elle entraîna son mari et la tension se dissipa. Déçus, les invités se dirigèrent vers la coupée et descendirent sur le quai…


  Dans la bousculade de l’embarquement dans les deux Dakota, Johnny s’arrangea pour échanger un dernier mot avec Tracey.


  —Tu resteras ici jusqu’à ce que tu saches? lut demanda-t-elle et il répondit par un hochement de tête. Bonne chance, donc, Johnny, je prierai pour toi, chuchota-t-elle.


  Puis elle suivit Ruby Lance dans la cabine de l’avion.


  Johnny regarda les deux grands taxis aériens rouler sur la piste, s’élever dans les airs et s’éloigner dans le ciel rougeoyant.


  Tout était à présent très tranquille autour de lui, et le silence du désert était absolu. Il s’installa dans une Land-Rover et alluma une cigarette tandis que la nuit tombait.


  Il était mal à son aise, le cœur serré d’une appréhension qu’il ne pouvait définir. Il s’appliqua à en chercher la source, mais il ne put l’attribuer qu’à la fatigue des derniers mois, à son attachement toujours plus grand pour Tracey, à ses relations de plus en plus tendues avec Ruby… et à la prise de bec qu’il venait d’avoir avec Benedict.


  Il jeta sa cigarette, mit la Land-Rover en marche et roula lentement vers le quai.


  Les lumières du Kingfisher se reflétaient dans les eaux calmes de la baie. Chaque hublot était brillamment éclairé et lui donnait l’aspect de fête d’un bateau de croisière…


  Johnny quitta sa voiture au haut de la jetée et marcha jusqu’au navire.


  Le vrombissement assourdi des moteurs du bateau qui se préparait pour le travail du lendemain, lui redonna un peu de cœur.


  Sur le pont, il s’arrêta un instant à côté des énormes réservoirs d’air comprimé, de la taille chacun d’une locomotive à vapeur et vérifia les manomètres. Le déplacement des aiguilles sur les cadrans était perceptible et Johnny en éprouva une sorte de réconfort.


  Il grimpa l’escalier qui menait à la passerelle et se rendit dans la chambre des cartes. Il y trouva Sergio et Hugo buvant du café, il les salua et alla se pencher sur la carte posée sur la table.


  Son inquiétude disparaissait complètement tandis qu’il regardait la carte à grande échelle de l’Amirauté. Les bosses jumelles de Thunderbolt et de Suicide y étaient clairement indiquées.


  —Hugo, avez-vous les plans de prospection?


  —Ils sont là, sur la table.


  Hugo et Sergio vinrent encadrer Johnny, tandis que celui-ci ouvrait le dossier contenant une pile de feuillets dactylographiés.


  —Nos sondages diffèrent de ceux indiqués sur la carte. Nous nous en tiendrons à nos estimations avant d’établir le tracé du dragage.


  Munis de règles et de compas, les trois hommes se mirent à marquer la route qu’allait suivre le Kingfisher à travers le dédale des récifs et des vallées sous-marines.


  Il était beaucoup plus de minuit quand Johnny, fatigué, gagna sa cabine de passager, au-dessous de la passerelle.


  Il y dormit d’une traite jusqu’au moment où il fut réveillé par un homme d’équipage qui lui apportait une timbale de café. Il s’habilla à la hâte, enfila un blouson et se précipita sur la passerelle.


  Le Kingfisher quittait juste le canal de la Cartridge Bay pour aborder la pleine mer. Sergio se tenait à côté du gouvernail.


  Le navire se dirigea vers le sud, parallèlement au désert que l’aube colorait d’orange et de violet. Les oiseaux de mer commençaient à tournoyer dans le ciel. Puis, le soleil surgit spectaculairement à l’horizon et éclaira au loin les falaises blanches de Thunderbolt et de Suicide.


  Le Wild Goose les attendait, abrité du vent par les îles, mais il se mit en marche pour venir à leur rencontre, tanguant sur la mer légèrement agitée qui entourait les terres et s’engouffrait dans le détroit les séparant.


  La radio se mit à grésiller et les indications des tours de contrôle placées sur la rive par Johnny commencèrent à arriver, se recoupant pour donner au Kingfisher sa position par rapport au fond.


  Le Wild Goose se mit en position, prêt à aider le Kingfisher pour la pose des câbles s’il en avait besoin.


  Mais, planté à l’angle de la passerelle, Sergio Caporetti avait la situation bien en main. Sa casquette crasseuse rejetée sur la nuque et un long manille noir au coin de la bouche, il se balançait d’un pied sur l’autre, son regard allant sans cesse de l’état du surf de la mer à l’écran de l’ordinateur qui lui indiquait le fond et la position. Il n’en était pas moins attentif aux indications radios qui venaient de terre et du Wild Goose.


  En le voyant au travail, Johnny se félicitait d’avoir choisi cet homme. Le Kingfisher glissait lentement sous le vent de l’île Suicide, à un demi-mille de ses falaises d’un blanc nacré, puis il stoppa un instant avant que Sergio n’enfonce un des boutons du panneau de commande.


  On entendit, venant de l’avant, le bruit métallique d’un câble d’amarrage qui se déroulait et le Kingfisher recula laissant devant lui une énorme bouée peinte en jaune se balancer sous les falaises de Suicide et l’un des puissants treuils se mit à dérouler son câble d’acier.


  Quatre fois la manœuvre fut reproduite. Ainsi, les quatre ancres, mouillées aux quatre points cardinaux, permettraient au Kingfisher– selon que l’ordinateur commanderait aux puissants cabestans de filer ou de raidir leur câble– de se maintenir exactement sur son emplacement de travail.


  Au milieu de l’après-midi, le bateau était aussi solidement épingle qu’un papillon sur une planche et l’ordinateur informa qu’il se trouvait par vingt-cinq brasses de fond au-dessus d’un épais banc de sable exactement au-dessus de la vallée sous-marine choisie par Johnny pour commencer les opérations.


  —Tout est prêt, dit Sergio à Johnny qui, ne voulant pas se mêler de la manœuvre de mise en position était resté silencieux. Vous allez mettre le programme en route?


  —Oui.


  —Je voudrais bien voir ça.


  —Alors, venez!


  Sergio confia la passerelle à l’homme de barre et ils se dirigèrent vers la porte blindée de la chambre de l’ordinateur.


  Johnny fit jouer la serrure. Il n’existait que deux clés pour ce compartiment, Johnny en avait une, Benedict avait l’autre, il avait insisté pour l’obtenir et Johnny avait dû céder… Mais il ignorait qu’elle serait utilisée à Las Palmas.


  La lourde porte s’ouvrit, Johnny enjamba le haut seuil et alla s’asseoir devant l’ordinateur. Au-dessus du clavier de l’appareil, suspendus par des crochets et recouverts de cellophane, se trouvaient les codes des différents programmes.


  Johnny choisit la carte intitulée: «Première opération dragage et récupération.» Puis il commença à programmer le code de l’ordinateur, en le tapant sur le clavier.


  


  Quant il eut fini, Johnny se renversa sur son siège et observa la liste des vérifications que l’ordinateur opérait sur les différents appareils du Kingfisher et dont il transcrivait les résultats sur l’écran.


  —Et maintenant, que fait cette machine? demanda Sergio avec curiosité et comme s’il n’avait pas assisté pendant dix jours son ami japonais.


  Johnny expliqua brièvement le procédé.


  —Comment êtes-vous si bien au courant? s’enquit Sergio.


  —J’ai passé un mois au siège de la compagnie l’année dernière, en Amérique, pendant qu’elle mettait cet ordinateur au point.


  —Alors, vous êtes le seul dirigeant de l’affaire qui en connaisse le fonctionnement?


  —MrBenedict Van der Byl le connaît aussi bien que moi, répondit Johnny qui se pencha de nouveau en avant. Voilà, tout est prêt.


  L’ordinateur transcrivait sur l’écran.


  «Première phase terminée.


  «Début de la deuxième phase.


  «Abaissement et mise en place de la tête de la drague…»


  Johnny se leva.


  —Okay! Remontons.


  Il referma la porte du compartiment et suivit Sergio sur la passerelle.


  Il se plaça devant l’écran de contrôle qui répétait au fur et à mesure les signaux de l’écran principal. À travers les vitres de la passerelle, Johnny observait la mise en marche automatique du lourd matériel de la plage avant.


  La descente du long tuyau s’arrêta brusquement et l’écran de l’ordinateur annonça:


  «Tête au fond.


  «Phase deux terminée.


  «Nombre de tours du cyclone: 500.


  «Ouverture de la pompe de la drague.»


  Un son aigu et continu se fit entendre, un peu comme à l’approche d’un avion à réaction. Le son atteignit son maximum et s’y maintint, bientôt dominé lui-même par un autre bruit, le ronflement mêlé de borborygmes de l’air comprimé s’échappant à travers un liquide. Le son était si puissant qu’il agissait sur les nerfs.


  Johnny en avait la chair de poule.


  Il se tenait immobile comme une statue, l’expression recueillie, les lèvres serrées dessinant un petit sourire secret. Ce bruit était la récompense de deux ans de recherches et d’efforts, d’une obstination qui faisait d’un doux rêve une réalité.


  Il regretta que Tracey ne fût pas à son côté pour partager sa joie, puis il comprit qu’elle l’avait volontairement laissé seul savourer ce moment de triomphe.


  Il sourit encore en regardant l’épaisse manche noire se gonfler et battre comme une énorme artère… qui pompait, pompait, pompait…


  Johnny voyait en esprit le mélange d’eau de mer, de boue et de gravier qui s’engouffrait dans le tuyau et se déversait dans le cyclone tournoyant. Il imaginait la tête de la drague sur le fond de mer au-dessous de la coque, fouillant rythmiquement le sable et broyant toute parcelle de caillou que la pression avait réuni en conglomérat, tandis que le gros tuyau installé à l’arrière du Kingfisher, déversait dans la mer un flot d’eau jaune sale mêlée de sable et de gravier qui avaient été rejetés par le cyclone.


  *

  **


  Pendant trois jours et trois nuits les pompes du Kingfisher grondèrent, pendant que le bateau avançait pouce par pouce le long de la dépression comme une ménagère maniaque qui chasse tout grain de poussière de son parquet. Au soir du troisième jour, Johnnv Lance, assis devant l’ordinateur resta une heure entière les coudes sur les genoux et la tête entre les mains, dans l’attitude du désespoir.


  Quand il releva la tête, il avait le visage hagard. Les rides de la défaite et de l’échec creusaient ses traits.


  La maigre récolte de diamants de peu de valeur faite par le Kingfisher au cours de ces trois jours démontrait à l’évidence qu’en dépit de toutes les indications préalables l’exploitation des gisements de Thunderbolt et de Suicide ne couvrirait même pas les frais du navire.


  C’en était fait de la Van Der Byl Diamonds Company… et Johnny Lance était ruiné irrémédiablement.


  Les chacals n’avaient plus qu’à se rassembler pour nettoyer la carcasse.


  *

  **


  Penché sur le bastingage de la passerelle, Sergio Caporetti tirait longuement sur son manille et chassait la fumée par le nez. Les îles Thunderbolt et Suicide étaient recouvertes par le brouillard, mais le surf résonnait, comme de lointains coups de canon, contre leurs falaises masquées. Les cris des oiseaux de mer étaient faibles et plaintifs tels ceux d’âmes perdues dans l’espace.


  Le Wild Goose émergea du brouillard et se rangea le long du Kingfisher. La tête de Hugo Kramer surgit de la fenêtre de la timonerie, et il cria vers le pont:


  —Ça y est, patron, vous pouvez venir.


  Sergio observa la haute silhouette qui se dressait sur le pont et regardait autour d’elle comme un homme tiré du sommeil. Johnny Lance leva la tête et Sergio remarqua qu’il n’était pas rasé et paraissait ne pas avoir dormi. Il avait relevé le col de son blouson. Il ne sourit pas, mais fit un geste de la main pour saluer Sergio– qui nota incongrûment que c’était celle où manquait l’index et qui fut brusquement apitoyé par ce détail. Sergio était franchement navré, ce Johnny Lance était un chic type. Mais dans une partie, il y a toujours un perdant, et vingt-cinq mille livres, c’était un joli magot.


  —Bonne chance, Johnny!


  —Merci, Sergio.


  Johnny s’approcha de la rambarde, jeta par-dessus bord son porte-documents, descendit l’échelle de fer extérieure et franchit d’un bond l’étroit espace qui séparait les deux bateaux.


  Les moteurs du chalutier vrombirent et le Wild Goose s’éloigna puis vira pour traverser Cartridge Bay. Johnny Lance resta sur le pont découvert, les yeux posés sur le Kingfisher.


  Sergio enjoignit à l’homme de barre de prendre sa place et descendit.


  Il ouvrit la porte de la chambre de contrôle avec la clé remise par Benedict, referma derrière lui, s’assit devant l’ordinateur et sortit de sa poche une feuille de papier où était écrit:


  «Deuxième programme de récupération de Kaminikoto»


  Dix minutes plus tard, Sergio quittait la chambre de contrôle.


  —Kammy, t’es un ange, gloussa-t-il en ouvrant les portes étanches qui isolaient ce pont de celui qui se trouvait au-dessus.


  Il remit en position les barres de sécurité pour être certain qu’aucun de ses matelots ne viendrait l’interrompre. Il prit dans l’armoire à outils un jeu de clés et entra dans la chambre de transport. Il lui fallut vingt minutes pour venir à bout des verrous qui fermaient le panneau. Ils avaient été prévus pour parer une ouverture trop facile et éviter une inspection accidentelle, mais finalement Sergio réussit à desceller la plaque d’acier.


  Il regarda la petite ouverture carrée avec appréhension et un réflexe lui fit rentrer le ventre. Le panneau n’avait pas été prévu pour le passage d’un homme de sa corpulence.


  Il enleva sa casquette et sa veste, les accrocha au robinet d’un des tuyaux, vérifia que sa lampe torche était bien dans sa poche et s’engagea dans l’ouverture.


  Il se démena, rampa, jura, sua, pendant cinq bonnes minutes avant de parvenir à avancer. Au-dessus de lui, le tapis transporteur chargé de sable roulait doucement, mais la chaleur résiduelle des dessicateurs rendait l’atmosphère suffocante.


  De l’intérieur, il était impossible de se rendre compte à vue d’œil que le tunnel avait quatre mètres de moins qu’à l’extérieur.


  L’extrémité de ce tunnel était constituée par une double cloison. Derrière la première se trouvait un compartiment secret juste assez grand pour loger l’appareil de Kaminikoto au travers duquel passait tout le sable dirigé vers la chambre des rayons X.


  Le Japonais possédait réellement le génie de la réduction et l’appareil qu’il avait conçu était presque une copie exacte de la machinerie de triage qui se trouvait dans le compartiment des rayons X, à ceci près que son volume était réduit au dixième sans perdre pour autant son efficacité. De plus, cet appareil faisait un tri dans les diamants qu’il choisissait. Il ne laissait pas passer une pierre de plus de quatre carats et sélectionnait également un pourcentage donné de diamants plus petits, laissant passer une certaine proportion de diamants les moins beaux.


  C’était une extraordinaire pièce électronique, mais elle n’impressionnait guère Sergio. Couché sur le côté, tassé sur lui-même, il se mit laborieusement à dévisser une autre petite plaque dans la double cloison.


  Étant enfin parvenu à ses fins, il tendit le bras dans l’ouverture et, après quelques tâtonnements, ramena une petite coupe en acier inoxydable d’une contenance d’un litre environ. La coupe était munie de crampons d’attache pour rester en équilibre quand les pierres y tombaient.


  La coupe était lourde et Sergio la déposa soigneusement à côté de lui avant de se soulever sur un coude et de l’examiner à la lueur de sa lampe torche. Son expression changea, il sortit une pierre de la coupe, l’examina un instant, puis l’y laissa retomber.


  —Par le sang de tous les martyrs! haleta-t-il, éberlué.


  Regrettant immédiatement son blasphème, il se signa gauchement de la main qui tenait la lampe. Puis à nouveau il regarda dans la coupe et secoua la tête, ne pouvant en croire ses yeux. Rapidement, il sortit de sa poche une bourse de toile et, toujours allongé sur le côté y transféra le contenu de la coupe. Il referma soigneusement la bourse et la remit dans sa poche où elle forma sur sa hanche une grosse bosse. Il replaça la coupe, revissa la plaque de l’ouverture, et rampa à reculons sur les mains et les genoux vers la sortie du tunnel.


  Il éprouvait un vif besoin de fumer un manille.


  *

  **


  Quatre heures plus tard, Hugo Kramer grimpait à l’échelle qui menait au pont du Kingfisher, tandis que le timonier emmenait le chalutier se mettre en station sous le vent.


  De la passerelle, Sergio cria:


  —Johnny, il est parti?


  —Oui, répondit Hugo. Il doit être presque arrivé au Cap à l’heure qu’il est. Le Beechcraft est un appareil rapide.


  —Bon.


  —Comment ça a marché pour vous?


  —Viens… Je vais te montrer.


  Sergio conduisit son compagnon dans sa cabine et en verrouilla la porte. Puis il alla tirer les rideaux des deux sabords avant de gagner son bureau et d’allumer la lampe portative. Il indiqua du geste le fauteuil en face de lui.


  —Assieds-toi. Tu veux un verre?


  Hugo grogna avec impatience.


  —Écoute, cesse de tourner autour du pot, montre et c’est tout!


  —Ah! vous autres, Allemands, vous êtes toujours beaucoup trop pressés. Vous ne savez pas jouir de la vie, énonça Sergio en regardant tristement Hugo.


  —Finis tes conneries!


  Les yeux pâles de Hugo étaient posés sur le visage de Sergio et celui-ci se rendit brusquement compte que l’homme était aussi dangereux qu’un requin-tigre, froidement dangereux. Sergio fut surpris de ne pas l’avoir remarqué auparavant. Je dois me montrer prudent avec ce gars, pensa-t-il, et il sortit la bourse de toile du tiroir de son bureau.


  Il l’ouvrit et versa les diamants sur le buvard. Le plus petit avait la taille d’une tête d’allumette– un carat peut-être– ceux de la plus mauvaise qualité étaient noirs et d’aspect granuleux, d’affreuses petites pierres industrielles. Kammy avait en effet la sagesse de ne pas sélectionner seulement les plus belles pierres ce qui aurait soulevé la suspicion. Il y avait des centaines de ces petits cristaux qui ne valaient que quelques livres. Mais il y avait d’autres pierres, de toutes les formes, de toutes les qualités et de toutes les tailles, certaines étaient aussi grosses qu’un pois, d’autres qu’une bille, d’autres plus encore.


  Cela formait au milieu du buvard un petit tas sans beaucoup d éclat. Il y avait au total cinq cents diamants environ, mais ils étaient éclipsés par une pierre énorme, au centre de la pile.


  Il y a des phénomènes, des diamants si gros et si rares qu’ils deviennent légendaires, des diamants auxquels on donne un nom. On en connaît tous les détails et ils jouent parfois un rôle dans les romans, voire dans l’histoire. L’Afrique du Sud en a produit plusieurs dont le Cullinan II et la Grande Étoile d’Afrique qui font tous deux partie des bijoux de la Couronne britannique– 530 et 317 carats.


  Et voilà qu’il y avait sur le bureau de Sergio Caporetti une pierre brute qui irait un jour en allonger la liste.


  —Tu l’as pesé? interrogea Hugo.


  Sergio hocha la tête et murmura:


  —320 carats.


  —Sacré bon dieu! marmonna Hugo et Sergio se signa rapidement.


  Avec respect, Hugo Kramer se pencha et saisit le gros diamant. Il lui remplissait la paume. Le plan de clivage qui formait sa base était lisse et net. Il existait des diamants plus gros, mais celui-ci avait un trait qui lui donnerait une valeur particulière: il était d’un bleu serein comme un ciel d’été.


  Cette pierre aurait suffi à payer la moitié de la construction du Kingfisher…


  Hugo replaça le diamant bleu au milieu du bureau, et, sans le quitter des yeux, alluma une cigarette.


  —Ce gisement… il est plus grand, plus riche que nous le supposions.


  Sergio opina de la tête.


  —Nous avons pris en trois jours plus de diamants que je n’espérais en voir en cinq ans, poursuivit Hugo en se mettant à sortir du tas les plus grosses pierres et en les alignant sur le bureau par ordre approximatif de taille.


  Pendant ce temps, Sergio ouvrait son tiroir et en sortait un caisson de cigares réservés aux grandes occasions.


  —Nous devons informer le patron. Il faut qu’il connaisse la richesse de ce gisement avant de parler à Lance. Il doit prendre des dispositions. Il saura que faire… c’est un malin.


  —Et ça? interrogea Sergio en montrant du doigt le trésor disposé sur son bureau. Tu vas l’emmener?


  Hugo hésita un instant, puis décréta:


  —Non. Nous ne pourrions jamais écouler le gros bleu par le canal habituel. Il est trop énorme, trop particulier. Nous le laisserons à bord. Quand le patron reprendra la compagnie… alors nous en parlerons et tout sera légal. C’est tout simple.


  Il se leva.


  —Prends-en bien soin. Il faut que je me dépêche si je veux que mon message arrive au Cap en temps voulu.


  *

  **


  —La compagnie porte le nom de mon père, MrLarsen. C’est aussi simple que cela.


  La voix de Benedict était enrouée par l’émotion et il regardait ses mains.


  —J’ai un devoir envers la mémoire de mon père.


  Larsen s’approcha de Benedict et lui posa la main sur le bras.


  —Eh bien! mon cher ami… je ne sais que dire… L’honneur est chose rare et précieuse à notre époque.


  De sa main libre il cherchait nerveusement la sonnette installée derrière lui sur son bureau. Il fallait qu’il ait ce papier signé avant que Benedict ne changeât d’avis.


  —J’ai essayé de vous mettre en garde, MrLarsen. Mon père et moi n’avons jamais eu aucune confiance dans ce plan de récupération marine… C’est Lance qui l’a mis sur pied…


  —Oui, c’est exact… Ah! Simon! dit Larsen en se tournant vers son adjoint qui arrivait au trot en réponse au coup de sonnette. L’emprunt de la Van Der Byl Diamonds, vous savez…


  «Voulez-vous faire établir un agrément. MrVan der Byl veut le prendre à son compte en capital et intérêts arriérés. Nous renoncerons ainsi à notre participation dans l’affaire.


  Larsen roulait les yeux pour tenter de faire comprendre à son adjoint l’urgence de la situation. Le jeune homme comprit et, un quart d’heure plus tard, il déposait le contrat sur le bureau de Larsen. Celui-ci dévissa le capuchon de son stylo et tendit la plume à Benedict.


  *

  **


  Tandis que la Rolls s’éloignait de la banque, Ruby Lance glissa la main sous le bras de Benedict et le serra.


  —Ça y est?


  Benedict eut une petite grimace joyeuse.


  —J’ai fait une peur bleue au vieux Larsen. Il a failli se briser la nuque dans sa précipitation à accepter.


  Ruby se glissa un peu plus près de Benedict.


  —Alors, à présent, tu es le maître…


  Benedict hocha la tête et regarda sa montre.


  —La réunion a lieu dans un quart d’heure. Je passerai par la grande porte, mais je voudrais que tu prennes l’ascenseur privé au garage, et que tu m’attendes dans mon bureau. Nous serons dans la salle du conseil. Je te ferai appeler au moment voulu.


  La Rolls s’arrêta en double file devant l’immeuble. Le chauffeur se précipita pour ouvrir la portière, tandis que Benedict souriait à Ruby.


  —Ce sera l’un des grands moments de ma vie. Cette fois j’ai réussi à mettre ce salopard au tapis pour le compte.


  —Je t’attendrai, dit Ruby.


  Benedict quitta la Rolls. Il la regarda se diriger vers la rampe qui menait au sous-sol. Puis il traversa le trottoir, le hall du gratte-ciel, et prit l’ascenseur. Ses lèvres dessinaient un petit sourire excité.


  La salle du conseil d’administration se trouvait au dernier étage. Les grandes baies vitrées faisaient face à la montagne de la Table dont les falaises nues descendaient à pic jusqu’aux pentes boisées où se nichaient les premières maisons de la ville.


  Johnny Lance avait maigri au cours des derniers jours et ses épaules paraissaient osseuses sous la chemise de soie blanche. Il avait retiré son veston et desserré sa cravate. Ses mâchoires étaient plus saillantes que jamais sous les cernes qui ombraient ses yeux fatigués. Les mains enfoncées dans les poches, il parlait sans se référer à la liasse de papiers qu’il avait devant lui.


  —Nos frais d’exploitation se montent à une centaine de livres par heure, n’est-ce pas, Mike?


  Mike Shapiro acquiesça de la tête.


  —Bon! Nous avons sondé la principale vallée sous-marine de Suicide pendant soixante-six heures et retiré deux cents carats de diamants qui sont de la vraie camelote. Si nous retirons un millier de livres du tout, nous aurons de la chance… Et nous en aurons dépensé six mille cinq cents!


  Johnny s’interrompit et jeta les yeux autour de lui. Mike Shapiro griffonnait sur son bloc-notes. Tracey était très pâle. Elle n’avait pas quitté Johnny du regard pendant qu’il parlait et son expression était emplie de compassion et de tristesse. Benedict, confortablement installé dans son fauteuil, regardait la montagne à travers la fenêtre, un petit sourire aux lèvres et il écoutait l’air distrait. Johnny reprit:


  —Le ravin principal de Suicide représente un cinquième de toute la concession. Il était le plus prometteur et, si nous n’y avons rien découvert, il se peut qu’il soit inutile de sonder les autres. Il nous reste les deux gisements primitifs à explorer. Toutefois, il faudra trois jours pour que le Kingfisher remonte la côte.


  Johnny s’interrompit de nouveau et Benedict toujours souriant, pivota sur sa chaise tournante.


  —L’échéance des intérêts a lieu le 30… dans trois jours. Où trouveras-tu cent cinquante mille rands?


  —J’espère pouvoir persuader Larsen d’attendre quelques semaines. Il faudra bien qu’il accepte s’il tient à protéger ses…


  —Pas si vite… Larsen n’a rien à voir dans l’affaire.


  —Explique-toi! enjoignit Johnny, l’air inquiet.


  —J’ai pris à mon compte l’emprunt fait à Larsen. Je ne tiens pas à le grossir.


  —Larsen n’aurait pas traité sans me prévenir, s’exclama Johnny visiblement atteint.


  Benedict se tourna vers Shapiro pour qu’il confirme.


  —C’est vrai, Johnny. J’ai vu l’acte.


  —Merci, Mike, merci de m’avertir, répliqua Johnny d’une voix amère et accusatrice.


  —Il me l’a montré quelques instants avant la réunion. Je te jure que j’ignorais tout, Johnny.


  —Exact, dit Benedict en se redressant dans son fauteuil.– Puis, d’une voix cassante:– Reprenons les choses à la base. Tu as ruiné la compagnie de mon père, Lance… Mais Dieu merci, je peux redresser la situation. Appelle ça sentiment ou ce que tu voudras, mais je veux tes actions… et les tiennes, ajouta-t-il en se tournant vers Tracey.


  —Non, répondit-elle sèchement.


  Benedict lui sourit.


  —Bien! Alors je vais contraindre Johnny Lance à remplir toutes ses obligations. De toute façon j’aurai quand même la Compagnie, mais je m’arrangerai pour qu’il reste jusqu’à la fin de ses jours un failli non réhabilité.


  Tracey porta la main à sa gorge et regarda Johnny, attendant une invitation. Il y eut un long silence, puis Johnny baissa les yeux.


  —De toute manière, j’ai encore trois jours.


  Sa voix était bourrue et lasse.


  —Tu as trois jours… et tous mes vœux, ironisa Benedict.


  Johnny jeta son veston sur ses épaules, rassembla ses papiers et les mit sous le bras.


  —Attends, ordonna Benedict.


  —Pourquoi?… Tu as eu ta petite partie de plaisir. Tu t’es bien amusé?


  Benedict avait soulevé le récepteur de l’appareil téléphonique posé sur la table et composait rapidement un numéro.


  —Veux-tu venir jusqu’ici, chérie, je t’en prie, dit-il dans le microphone et il sourit à Johnny en raccrochant.


  La porte s’ouvrit aussitôt, il alla à la rencontre de Ruby et l’embrassa sur la bouche. Ils restèrent bras dessus bras dessous et regardèrent Johnny. Au bout d’un instant, Benedict proféra d’une voix douce:


  —Tu ne perds pas seulement la compagnie.


  —Je veux divorcer, proféra Ruby en dévisageant Johnny. Benedict et moi, nous allons nous marier.


  Ils regardaient tous Johnny et ils le virent tressaillir. Ses yeux se posèrent sur le visage de Benedict, puis sur celui de Ruby. Sa bouche se durcit et il fronça les sourcils.


  Tracey voyait que la colère le gagnait. Elle regarda son frère. Il était penché en avant, le visage attentif, les lèvres tremblant d’excitation, une lueur de triomphe dans les yeux. Tracey aurait voulu crier à Johnny d’être prudent, l’empêcher de tomber dans le piège que Benedict avait préparé si minutieusement.


  Johnny fit un pas en avant, se haussa sur la pointe des pieds, prêt à rendre sa défaite totale et définitive. Mais Benedict gâcha son plaisir personnel en ironisant:


  —Jeu, set et match, Johnny Lance.


  L’effort de volonté que fit Johnny pour reprendre son sang-froid ne s’inscrivit pas sur son visage. Il s’avança d’un autre pas et, l’allure dégagée, se dirigea vers la porte.


  —La maison est à ton nom, Ruby. Tu voudras donc bien me faire envoyer mes affaires personnelles au Tulbagh Hotel, dit-il d’une voix calme, en s’arrêtant devant le couple. Tu désireras bien sûr protéger ta réputation, donc je ne t’attaquerai pas pour adultère. Nous appellerons cela abandon.


  —Tu as les foies, hein? lança Benedict. «Lance n’a pas été capable de garder sa femme. Van der Byl la lui a enlevée.» Mais vas-y donc, introduis une plainte pour adultère… Mettons tout le monde au courant.


  —Comme tu voudras, accepta Johnny.


  Et il sortit de la salle du conseil en direction de l’ascenseur.


  *

  **


  Johnny se jeta tout habillé sur le lit et se frotta les yeux du bout des doigts… Il se sentait troublé, déséquilibré. Son esprit, qui d’ordinaire estimait avec rapidité les données d’un problème, était engourdi. La situation était si complexe, si embrouillée, qu’il avait l’impression d’être un homme qui se fraie un chemin à la machette dans la forêt vierge.


  Sans ouvrir les yeux, il tâtonna pour attraper le téléphone et, quand la standardiste de l’hôtel s’annonça, il lui donna un numéro à Kimberley.


  —Avec préavis pour MrRalph Ellison.


  —Environ un quart d’heure d’attente, MrLance.


  —Voulez-vous me faire envoyer un Chivas Regal.


  Il éprouvait brusquement le besoin de boire un verre d’alcool, d’amortir sa douleur.


  —Un double, s’il vous plaît… non, deux doubles.


  II avait vidé les deux verres, lorsque lui parvint la communication de Kimberley.


  —Ralph? interrogea-t-il.


  —Johnny! Comme c’est gentil de m’appeler.


  Il y avait une note d’ironie dans la voix froide et officielle de Ralph Ellison et Johnny comprit immédiatement qu’il était au courant.


  Zut! Il s’était montré lent et Benedict l’avait bloqué.


  —Êtes-vous toujours intéressé par l’achat de la concession de Thunderbolt et de Suicide? lâcha Johnny tout d’un trait.


  —Bien sûr.


  —Vous pouvez l’avoir pour deux millions.


  —Deux millions… Le prix est un peu élevé pour une concession qui rapporte deux cents carats de diamants industriels pour une mise de fond énorme.


  Johnny avait refermé les yeux. Ralph avait sa revanche… On ne traîne pas un gars comme ça devant un tribunal qui le déboute sans semer sous ses pas un champ de mines.


  —Et, bien sûr, nous ne voulons pas de votre bateau… pas question pour nous de commencer à monter notre flotte. Nous pourrions traiter pour cinquante à cent mille rands… pas davantage, Johnny.


  —Très bien, Ralph… merci quand même. J’espère que nous aurons l’occasion de boire un verre ensemble bientôt.


  —Quand vous voudrez, Johnny, quand vous voudrez. Passez-moi un coup de fil.


  Johnny raccrocha et regarda le plafond… Il avait entendu dire que la blessure par balle vous engourdit au premier moment… Il était engourdi.


  Le téléphone sonna et il répondit. La standardiste demanda poliment:


  —C’est terminé, MrLance?


  —Oui… Vous pouvez le dire, répondit Johnny.


  —Avez-vous encore besoin de quelque chose?


  La fille paraissait étonnée.


  —Oui, mon lapin, envoyez-moi la ciguë.


  —Je vous demande pardon?


  —Deux grands whiskies bien tassés, s’il vous plaît.


  Johnny les but dans son bain. Il était en train de se sécher quand la sonnette de sa porte grésilla. Il enroula la serviette autour de sa taille et alla ouvrir.


  Tracey entra dans la chambre à coucher et referma derrière elle. Ils restèrent plantés là, se dévisageant l’un l’autre pendant un bon moment. Les grands yeux de la jeune femme étaient assombris par le chagrin.


  «Johnny…» Sa voix était enrouée et elle plaça la paume de sa main sur la joue du garçon. Ses épaules fléchirent, il se rapprocha d’elle et en soupirant il laissa tomber son front sur l’épaule de Tracey.


  «Viens», dit-elle en l’entraînant vers le lit. Elle l’y laissa et alla tirer les rideaux…


  L’atmosphère de la pièce était chaude et sûre dans la demi-obscurité et ils s’enlacèrent comme ils le faisaient de longues années auparavant. Ils étaient si proches l’un de l’autre que leurs respirations s’entremêlaient et que toute parole était inutile.


  Lorsqu’ils devinrent amants, il leur sembla que leur vie durant, ils avaient attendu cet instant-là.


  Ensuite, étendu avec Tracey dans ses bras, Johnny sentit la force renaître en lui.


  Il s’assit sur le lit et son expression stupéfiée, presque hébétée avait disparu. Il projetait les mâchoires et ses yeux brillaient.


  —Nous avons encore trois jours devant nous, dit-il. Elle s’assit à côté de lui.


  —Oui, Johnny. Agis, agis vite, ne perds plus un instant.


  —Je vais diriger le Kingfisher sur la principale vallée sous-marine. Je trouverai ces diamants. Ils sont là. Je sais parfaitement qu’ils y sont. Le bateau se placera directement dans la mâchoire entre Thunderbolt et Suicide. Je les trouverai ces foutus diamants… Je veux bien être pendu si je n’y parviens pas!


  Il balança les jambes hors du lit, saisit ses vêtements et jeta un regard à sa montre-bracelet.


  —Quatre heures. Je peux être à Cartridge Bay à la nuit. Veux-tu appeler le bureau des communications, leur demander de prévenir Cartridge Bay par radio pour qu’on éclaire une piste pour moi et qu’on ordonne au Wild Goose d’être là pour me prendre à son bord?


  —Je vais leur téléphoner d’ici. Ensuite, je prendrai un bain. Va… Ne perds pas de temps.


  Tracey hochait la tête avec ardeur et Johnny posa les yeux sur le corps nu de la jeune femme.


  Il prit dans la main un des beaux seins blancs, presque avec respect.


  —Tu es magnifique, je m’en vais avec regret.


  —Je t’attendrai…


  *

  **


  —Cela ne s’est pas passé comme je l’avais prévu. Ce n’était pas du tout ce dont j’avais rêvé.


  Benedict, furieux, arpentait le cabinet de travail de son père.


  —Quoi? Tu l’as eu en plein! Tu l’as écrasé!


  Ruby s’agitait dans son fauteuil, de l’autre côté de la pièce, ses longues jambes dorées repliées sous elle. Elle était inquiète et cela se voyait à ses légères pattes d’oie et à la façon dont elle faisait la moue. Elle aurait dû s’attendre à la réaction de Benedict, savoir que son moment de triomphe ne serait jamais aussi glorieux qu’il l’avait imaginé et que la vengeance est toujours suivie de dégoût mêlé de déception. Elle se rendait compte que le mieux était de le laisser seul. Elle n’aurait jamais dû accepter de rentrer avec lui dans la vieille maison de Wynberg Hill. Elle se leva et s’approcha de lui.


  —Chéri. Je vais rentrer chez moi. Je veux emballer ses vêtements et en être débarrassée. Je désire effacer tout souvenir de lui. À partir de maintenant, il n’y a plus que toi et moi.


  Elle se dressa sur la pointe des pieds pour embrasser Benedict, mais il tourna la tête.


  —Ah! Tu t’en vas? Vraiment?


  Son expression était irritée, sa bouche méprisante.


  —Nous sommes tous les deux fatigués, chéri. Nous avons besoin de nous reposer un peu… Et je reviendrai plus tard dans la soirée.


  Il eut un rire méchant.


  —Voilà que tu donnes des ordres à présent, ma parole!


  —Chéri…


  —Et dispense-toi de tous ces «chéri». Nous avions prévu une affaire et elle n’a pas réussi. Tu devais être la massue qui lui briserait le crâne… Eh bien! Tu sais une chose? Il s’en fiche éperdument. Je l’observais, il était satisfait… Oui, il était bougrement content de ne plus t’avoir sur le dos!


  —Benedict…


  Elle recula d’un pas.


  Il se rapprocha d’elle et pencha son visage de tout près sur celui de Ruby.


  —Écoute, si tu es si pressée de t’en aller, pourquoi ne pas partir… et ne plus revenir? S’il ne veut pas de toi… Je suis bien sûr de ne pas vouloir de toi non plus.


  —Benedict… murmura-t-elle en blêmissant.– Elle le regarda, l’horreur dans les yeux, voyant s’écrouler tous ses beaux rêves.– Tu ne penses pas ce que tu dis!


  —Je ne le pense pas? Tu crois ça.– Il rejeta la tête en arrière et rit à nouveau.– Tu as eu quelques beaux diamants et un manteau de vison. Tu as une grande maison à Bishopcourt… Ce n’est pas mal payé pour une putain.


  —Benedict!…


  Elle avait bondi sous l’insulte, mais il poursuivit:


  —J’ai prouvé que je pouvais t’avoir, pas vrai? J’ai prouvé que je pouvais t’enlever à lui… c’est tout ce que je voulais. Et maintenant, si tu rentrais chez toi comme une bonne petite?


  —Tu oublies la machine!… Je suis au courant de ce qui s’est passé sur le Kingfisher.


  Ruby commettait une erreur irréparable. Le visage de Benedict se déforma sous l’afflux de sang qui y montait. Lorsqu’il parla sa voix était hésitante, épaissie par la rage.


  —Essaie un peu!… Mais vas-y donc!… Ils te condamneront à quinze ans. Tu es aussi compromise que moi. Penses-y. Quinze ans dans une prison de femmes, ma beauté… Et pense aussi à cela– il la menaça de la main, la tenant comme une lame dirigée vers sa gorge– je te tuerai. Je jure devant Dieu que je te tuerai de mes mains. Et tu sais que je le ferai. Tu me connais suffisamment…


  Ruby reculait, il avança sur elle et la saisit à la gorge.


  —Tu as été payée. Va-t’en maintenant!


  Elle resta devant lui quelques secondes encore et Benedict lut dans les yeux bridés la peur mêlée d’autre chose qui lui faisait écarter les lèvres et montrer ses petites dents blanches.


  —Très bien, dit-elle. Je vais m’en aller.


  Et elle traversa la pièce d’une démarche ondulante, ses longs cheveux jaunes flottant sur ses épaules.


  *

  **


  La vision de Ruby était brouillée par les larmes et elle conduisait lentement, serrant son volant des deux mains. Elle se dirigea du côté de la montagne et quitta bientôt la route pour prendre un chemin qui traversait une forêt de pins. Arrivée au monument de Cecil Rhodes, elle laissa la voiture au parking et descendit jusqu’au parapet. Le regard perdu sur les lointaines montagnes de l’Heldersberg, elle frissonnait sous le vent glacé qui transperçait sa mince robe d’été.


  Elle donna libre cours à ses larmes. C’étaient les larmes du dépit, mais aussi celles d’une colère froide.


  —Le salaud, murmura-t-elle à travers ses lèvres tremblantes.


  Pas une minute, elle n’avait pensé être écartée. Les menaces de Benedict n’avaient aucune importance… Elle ne pensait qu’à ce qu’elle pourrait faire pour lui porter un coup fatal. Les risques qu’elle pouvait courir n’entraient pas dans ses calculs. Elle voulait simplement trouver le moyen de vengeance le plus rapide et le plus terrible. Et tandis que se dissipaient lentement les nuages qui lui obscurcissaient la raison, elle entrevit clairement ce moyen.


  Johnny était au Tulbagh Hotel.


  Ruby rejoignit sa voiture rapidement et roula à grande vitesse jusqu’au moment où elle fut prise dans les embouteillages de la ville.


  Il était un peu plus de cinq heures quand Ruby entra au Tulbagh et traversa rapidement le hall.


  —Quelle chambre occupe MrLance? Demanda-t-elle à la réceptionnaire.


  —MrLance a quitté l’hôtel il y a une heure, répondit la jeune femme en examinant le maquillage défait de Ruby.


  —À-t-il dit où il allait? interrogea anxieusement celle-ci, désappointée.


  —Non, madame, mais il était pressé.


  —Zut!


  Elle était indécise sur ce qu’elle devait faire. Peut-être Johnny était-il retourné au bureau?


  À l’autre bout du hall, la porte de l’ascenseur glissait sur ses gonds et Tracey Hartford en sortait… Même dans son impatience, Ruby reconnut à la lueur qui semblait émaner d’elle que Tracey venait de quitter le lit de l’homme qu’elle aimait. Ruby ne douta pas un instant de l’identité de cet homme.


  Le choc la paralysa un moment. Puis elle éprouva l’envie de traverser le hall pour faire disparaître le sourire béat du visage de Tracey. Mais elle se ravisa et rejoignit la jeune femme comme elle atteignait la porte vitrée.


  —Où est Johnny? demanda-t-elle.


  Tracey s’arrêta net avec un petit cri qui confirma le soupçon de Ruby.


  —Où est-il, répondez!


  La voix de Ruby était haut perchée, mais cassée par l’émotion.


  Tracey avait rapidement retrouvé sons sang-froid et répliqua avec calme:


  —Il n’est pas ici.


  —Où est-il allé? Il faut que je le voie.


  —Il a pris l’avion pour Cartridge Bay.


  —À quelle heure? C’est très important… très important.


  —Il y a une heure. Il doit être en vol actuellement.


  —Pouvez-vous lui transmettre un message?


  Dans son impatience, Ruby avait saisi le poignet de Tracey et lui enfonçait ses ongles dans la peau.


  —Je peux lui envoyer un radio… répondit Tracey en dégageant sa main.


  —Non! l’interrompit Ruby.


  Ce qu’elle avait à dire ne pouvait pas être diffusé sur les ondes.


  —Est-ce que vous pouvez le suivre… fréter un avion-taxi?


  —Personne n’acceptera d’atterrir de nuit sur un aérodrome de fortune.


  —Alors il faut le rejoindre en voiture. Vous devez vous rendre là-bas.


  —Mais pourquoi?


  Tracey était surprise de cette curieuse insistance. Elle avait remarqué les traces de larmes sur les joues de Ruby et la lueur farouche de ses yeux.


  —C’est à huit bonnes heures d’ici.


  —Je vais vous le dire. Pouvons-nous aller dans la chambre de Johnny?


  Tracey hésitait, pensant au lit défait. Le directeur de l’hôtel arrivait dans le hall et elle se tourna vers lui avec soulagement.


  *

  **


  Le Beechcraft fut retardé dans son vol par un vent du nord qui devenait de plus en plus fort au fur et à mesure qu’il s’approchait de Cartridge Bay, puis qu’il y exécutait un difficile atterrissage.


  Pendant ce temps, Tracey, au volant de la Mercedes, suivait la route sinueuse entre les montagnes. Là aussi le vent soufflait et le bruit qu’il faisait, mêlé au grincement des roues de la voiture, semblait vouloir égaler le martèlement du cœur de Tracey.


  De l’autre côté de la montagne, elle s’arrêta pour faire le plein et examina anxieusement la carte à la lumière des pompes à essence, vérifiant avec angoisse le kilométrage indiqué le long du petit ruban rouge.


  Puis, réinstallée derrière son volant, elle aborda la vaste région désertique du Namaqualand et lança la Mercedes.


  «C’est une sorte de machine, je ne sais pas comment elle fonctionne, mais elle retient les diamants. Benedict l’a fait monter à Las Palmas.»


  Tracey alluma une cigarette et de nouveau entendit à son oreille la voix de Ruby.


  «Il y a un diamant en particulier. Benedict l’a appelé “Le Grand Bleu” et dit qu’il vaut un million…»


  Tracey hésitait encore à croire cela. Elle n’arrivait pas à admettre l’énormité et la fourberie d’une telle trahison.


  «Le capitaine, l’Italien, méfiez-vous de lui. Il travaille pour Benedict. L’autre… Hugo… lui aussi… ils sont tous deux dans le coup. Prévenez Johnny.»


  Benedict! Le faible, le play-boy, le libertin et dépensier Benedict! Pouvait-il avoir mis sur pied et réalisé une pareille machination?


  Une violente rafale de vent frappa la voiture de flanc, prenant Tracey au dépourvu. Elle se retrouva sur le bas-côté et dut lutter pour ramener la Mercedes sur la route. Poussière et gravier formaient sous les roues un nuage grondant. Enfin rééquilibrée, la voiture poursuivit sa course vers le nord.


  «Prévenez Johnny! Prévenez Johnny!»


  *

  **


  Benedict Van der Byl était assis dans le fauteuil de son père, dans la maison de son père et il était seul. Sa solitude rongeait toutes les fibres de son être.


  Devant lui, sur le bureau, il y avait un verre et un carafon. Mais le cognac ne lui était d’aucun réconfort. Il lui brûlait la gorge et ne semblait qu’accentuer le froid glacé de son isolement… Il avait l’impression d’être une outre emplie de mélancolie.


  Il regarda autour de lui la pièce lambrissée de bois sombre et il en sentit l’odeur de moisi et de renfermé. Il se demanda combien de fois son père était resté assis dans ce fauteuil, seul et isolé, tandis que le cancer le dévorait vivant.


  Il se leva et se mit à arpenter la pièce avec nervosité, touchant les meubles comme pour essayer de communiquer avec l’homme qui avait vécu là et qui y était mort. Il alla jusqu’à la fenêtre dont les rideaux étaient tirés. Puis il s’exclama à voix haute:


  —Le patron a eu raison!


  Une impulsion lui fit traverser rapidement la pièce et se diriger vers le placard à côté de la haute cheminée de pierre. Il voulut en ouvrir la porte, elle était fermée à clé.


  Benedict recula et, délibérément, donna un coup de pied dans le panneau. Sous un deuxième coup de pied, le bois éclata.


  L’étui de cuir était placé sur le rayon supérieur. Benedict le prit et le porta sur le bureau. Il pressa les ressorts et souleva le couvercle.


  Il sortit le fusil à deux coups et sentit sur ses mains l’onctueux de la graisse d’armes.


  «Jacob Isaac Van der Byl» lut-il tout haut sur la plaque d’or sertie dans l’acier, entre les faisans et les chiens gravés.


  Benedict sourit et murmura:


  —Le vieux diable!


  Il secoua la tête, toujours souriant comme si lui survenait une pensée réjouissante et se mit lentement à monter le fusil. Il le balança sur sa main et apprécia l’équilibre parfait de l’arme.


  —Le vieux diable mettait ses idées à exécution.


  Et toujours souriant, Benedict franchit le tapis neuf– l’ancien n’avait pu être nettoyé– plaça la crosse entre ses pieds, les canons dirigés vers le plafond et, se penchant lentement en avant, il prit les bouches entre ses lèvres, se pencha davantage, posa un pouce sur chacune des détentes et les actionna simultanément.


  Les percuteurs frappèrent à vide. Benedict se redressa, essuya la graisse de fusil qu’il avait sur les lèvres et sourit de nouveau.


  —C’est ainsi qu’il a fait, les deux canons dans la gorge… Quel remède pour les amygdales! gloussa-t-il en regardant la porte fracturée du placard.


  Les paquets carrés de cartouches étaient sur le second rayon.


  L’arme sous le bras, Benedict retourna auprès du placard, y prit un paquet et l’ouvrit. Brusquement ses mains tremblaient et les grosses cartouches rouges s’éparpillèrent sur le sol. Il se baissa et en ramassa deux.


  Avec une excitation croissante, il chargea le fusil puis alla rapidement se planter devant la fenêtre.


  Ses yeux brillaient, sa respiration était accélérée quand il déclencha le cran d’arrêt et plaça de nouveau la crosse entre ses pieds.


  Il remit les bouches entre ses lèvres et se baissa pour atteindre les détentes. Elles étaient froides et huileuses. Il les caressa légèrement, frémissant à leur toucher comme il n’avait jamais frémi au toucher d’un corps de femme.


  Soudain, il se releva, cherchant à reprendre haleine.


  D’un pas mal assuré, il alla redéposer l’arme sur le bureau.


  Tout en se versant du cognac dans le verre de cristal, les yeux étincelant d’une fascination perverse, il fixait la belle arme brillante.


  *

  **


  La buée avait terni les glaces qui recouvraient les parois de la salle de bains et Ruby Lance n’avait d’elle qu’une image confuse. Elle se sécha lentement avec une des épaisses serviettes duveteuses. Rien ne la pressait. Elle voulait laisser à Tracey une avance de quatre heures au moins dans son voyage vers Cartridge Bay.


  Elle se drapa dans la serviette, alla dans sa penderie, prit une des brosses d’argent et se la passa longuement dans les cheveux. Puis elle ouvrit son placard afin de choisir une robe digne de l’occasion. Il fallait qu’elle fût très bien. Peut-être la longue robe neuve en satin jaune de Louis Féraud?


  Hésitante, elle alla s’asseoir à sa coiffeuse et se consacra au rite compliqué de son maquillage.


  Elle sourit à son image avec satisfaction, laissa tomber la serviette, retourna devant son placard et s’y tint un instant, mince, nue, immobile. Elle renonça soudain à la robe de Féraud et attrapa le manteau de vison, cadeau de Benedict.


  Elle s’y emmitoufla, releva le col pour qu’il lui encadre bien le visage: c’était parfait… Uniquement le manteau de fourrure et aux pieds des sandales d’or pâle qui s’harmonisaient à la couleur de ses cheveux.


  Elle était à présent pressée de s’en aller. Elle courut de chez elle jusqu’à l’endroit de l’allée où sa voiture était garée, et fila en direction de la vieille maison nichée au sommet de Wynberg Hill.


  Elle rangea sa voiture dans la cour, vit que la Rolls de Benedict était au garage et que la lumière filtrait entre les rideaux tirés du cabinet de travail. La porte d’entrée était ouverte: Ruby se glissa sans bruit le long des couloirs mal éclairés et actionna la poignée du cabinet de travail, sans rencontrer de résistance. Elle pénétra dans la pièce, referma la porte derrière elle et resta le dos contre le panneau de bois sombre. Une unique lampe tamisée dispensait un peu de clarté.


  Benedict était assis derrière son bureau. Une odeur de fumée froide mêlée à celle du cognac empestait l’atmosphère. Il avait bu: son visage était rouge et il avait ouvert le col de sa chemise. Sur le bureau devant lui, reposait un fusil. Ruby fut si surprise de voir cette arme, qu’elle en oublia les mots qu’elle avait préparés.


  Benedict la regarda en louchant un peu, puis il cligna les paupières, eut un sourire qui lui déformait la bouche et dit, la voix pâteuse:


  —Ainsi, tu es revenue.


  Instantanément la haine submergea de nouveau Ruby, mais son visage resta impassible et elle répondit:


  —Oui, je suis revenue.


  —Approche-toi.


  Il fit pivoter son fauteuil vers le côté du bureau.


  Ruby ne bougea pas.


  —Approche-toi, te dis-je.


  La voix de Benedict se faisait plus ferme et, brusquement, Ruby sourit et obéit. Elle se tint devant lui, drapée dans sa fourrure.


  —Agenouille-toi, ordonna Benedict et Ruby hésita. À genoux! nom d’un chien, à genoux! hurla-t-il.


  Ruby s’affaissa sur les genoux et il se redressa dans son fauteuil. Elle était devant lui dans une attitude de soumission, la tête penchée en avant, ses longs cheveux blonds masquant son visage.


  —Demande-moi pardon!


  Lentement elle leva la tête et le regarda. Elle parla d’une voix douce.


  —Tracey est partie pour Cartridge Bay ce soir à cinq heures et demie.


  Benedict fronça les sourcils, interrogateur.


  —Elle a une avance de quatre heures… Elle est à mi-chemin à présent.


  Il la regardait, les lèvres écartées et molles.


  —Elle va rejoindre Johnny. Elle est au courant de cette machine, sur le Kingfisher. Elle connaît l’existence du gros diamant bleu.


  Incrédule, Benedict secouait la tête.


  —À l’aube, Johnny sera prévenu lui aussi. Donc tu vois, chéri, tu as de nouveau perdu. Tu ne pourras jamais le vaincre, Benedict. Pas vrai, mon chéri?


  La voix de Ruby montait et avait des accents de triomphe.


  —Et c’est toi? croassa-t-il. Toi?…


  Elle riait en hochant la tête.


  Benedict se leva comme un ressort et se jeta sur elle. Ils tombèrent ensemble sur le plancher et s’y roulèrent tous les deux.


  Les mains de Benedict s’accrochaient autour du cou de Ruby tandis qu’il hurlait de rage et de désespoir. Ruby réussit à lui envoyer un genou dans la figure, elle le griffait au visage et aux mains, se défendant avec toute la force d’un animal acculé.


  La tête de Benedict heurta l’un des pieds massifs du bureau avec une force telle qu’il lâcha prise. Elle en profita pour se dégager, roulant loin de lui et, d’un mouvement souple, elle se remit sur ses pieds. Elle reprenait souffle, son manteau s’était ouvert dans la lutte et ses cheveux lui pendaient sur le visage.


  Benedict s’agrippa au bureau et se remit sur les genoux. Il gémissait tandis que Ruby s’éloignait et se dirigeait en chancelant vers la porte.


  Aveuglée par ses cheveux, elle tâtonna pour trouver la poignée, tournant le dos à Benedict.


  Celui-ci saisit et souleva l’arme posée sur le bureau. Toujours à genoux, il prit appui du coude sur la table. Une longue flamme jaune traversa la pièce tandis qu’une détonation assourdissante retentissait.


  La décharge atteignit Ruby aux reins et ressortit par le ventre. La jeune femme pivota et tomba, le manteau de vison ouvert autour d’elle.


  Benedict, toujours sur les genoux, abaissa le fusil pour la suivre dans sa chute et il tira la seconde cartouche. La lourde charge de chevrotines fit éclater le beau visage de Ruby.


  *

  **


  Benedict était dans le garage, le front pressé contre le métal froid de la Rolls-Royce. Il tenait toujours le fusil entre les mains et ses poches étaient bourrées de cartouches qu’il avait ramassées sur le sol avant de quitter le cabinet de travail.


  Il tremblait violemment, comme un homme atteint d’une forte fièvre.


  —Non, marmonna-t-il pour lui-même, et il répéta ce seul mot plusieurs fois.


  Et brusquement, la nausée le prit, toujours appuyé contre la Rolls, il se mit à vomir… autant sous l’effet de l’horreur que sous celui de l’alcool.


  Cela le laissa pâle et affaibli, mais plus décidé. Par la glace baissée, il jeta le fusil sur la banquette arrière et s’installa au volant.


  Il resta là un long moment, puis son instinct de conservation commença à s’éveiller.


  Une seule voie lui semblait ouverte. Le Wild Goose avait un rayon d’action suffisant pour le transporter à travers un océan… en Amérique du Sud, peut-être. Et il avait de l’argent en Suisse…


  Il mit le contact et la Rolls s’ébranla.


  *

  **


  La Mercedes avançait difficilement dans le sable épais, ses phares fouillant inefficacement la poussière orange qui s’élevait sans cesse de la piste. Le vent chaud mêlé de sable secouait la voiture qui se balançait sur ses suspensions.


  Penchée sur son volant, Tracey tentait de voir devant elle, les yeux rougis et gonflés par la fatigue.


  Cette piste à jeeps, tortueuse et rocailleuse était le seul moyen d’accéder à Cartridge Bay depuis la grand-route.


  L’aube perçait lentement à travers les nuages de poussière. Tracey éteignit ses phares et poursuivit plus allègrement sa route. Brusquement, et alors qu’elle ne s’y attendait pas, elle vit les bâtiments du dépôt se dresser devant elle. Elle quitta la Mercedes et courut jusqu’au quartier d’habitation. Elle heurta avec tant d’insistance que le chef d’équipe vint lui ouvrir. Il la dévisagea avec étonnement avant de la faire entrer. Tracey coupa court à ses questions en demandant immédiatement:


  —Où est le Wild Goose?


  —Il a emmené MrLance à bord du Kingfisher, mais il est de retour à l’heure qu’il est, amarré le long de la jetée.


  —Hugo Kramer… le capitaine.


  —Il est à bord.


  —Merci.


  Tracey laissa l’homme ahuri, ouvrit la porte et courut dans la tempête.


  Le Wild Goose, solidement amarré, se balançait sous les coups de vent. Une passerelle menait au pont et la lumière brillait derrière ses hublots. Tracey monta.


  Hugo Kramer, en pyjama, surgit sur le seuil de sa cabine. Tracey l’interrogea d’une voix accusatrice:


  —Vous avez emmené MrLance à bord du Kingfischer?


  —Oui.


  —Idiot que vous êtes! Ne vous êtes-vous pas rendu compte qu’il se passait quelque chose d’anormal? Pourquoi sans cela aurait-il volé jusqu’ici par un temps pareil?


  Hugo la dévisageait et Tracey sut que Ruby avait dit vrai.


  —Je ne sais pas de quoi vous parlez, grogna-t-il.


  —Vous le comprendrez quand nous serons tous derrière les barreaux… nous aurons quinze longues années pour y penser, Lance s’est méfié, imbécile que vous êtes. Il faut que je le neutralise. Conduisez-moi à bord du Kingfisher.


  Hugo était troublé, apeuré.


  —Je ne sais rien de…


  Tracey écarta du geste sa dénégation.


  —Vous perdez du temps. Conduisez-moi à bord du Kingfisher.


  —Votre frère?… Où est-il? Pourquoi n’est-il pas venu?


  Tracey avait prévu la question.


  —Lance l’a frappé, gravement. Il est à l’hôpital. Il m’a envoyée.


  Brusquement Hugo fut convaincu.


  —Verdammt! jura-t-il. Qu’est-ce que nous allons faire? Avec cette tempête, je pourrais arriver à vous emmener là-bas, mais jamais à quitter le Wild Goose. Par une mer aussi démontée mon équipage ne s’en sortirait pas. Qu’êtes-vous capable de faire seule?


  —Menez-moi là-bas et vous pourrez revenir. L’Italien et moi nous nous occuperons de Lance. Dans cette tempête un homme peut très facilement être emporté par une lame, n’est-ce pas?…


  Le soulagement éclaira le visage de Hugo.


  —Oui, c’est ça! L’Italien…


  Il tendit la main vers sa combinaison de cuir et comme il l’enfilait par-dessus son pyjama, il regarda Tracey avec plus de considération.


  —Je ne savais pas que vous étiez au courant, dit-il.


  —Croyez-vous donc que mon frère et moi resterions à l’écart et laisserions un étranger nous dépouiller de ce qui nous appartient de droit?


  —Vous êtes dure, sourit Hugo, je ne l’aurais pas cru.


  *

  **


  Johnny Lance et Sergio Caporetti se tenaient épaule contre épaule sur la passerelle du Kingfisher. Le bateau essuyait l’assaut de grandes lames vertes par bâbord et le vent en envoyait l’écume éclabousser les vitres blindées de la passerelle.


  Le Kingfisher avait largué ses amarres la veille au soir, laissant ses grandes bouées jaunes de corps mort flotter sur leurs câbles d’ancrage et il travaillait, déchargé de ses chaînes. Il était sur pilotage automatique et tenait sa position au-dessus du fond contre les vagues et le vent au moyen de son moteur et de son gouvernail.


  —Ça ne va pas, déclara Sergio d’un ton morne. Nous sommes trop près des rochers. Je suis malade rien que de les voir.


  La faible visibilité suffisait pour distinguer les deux bosses sinistres de Thunderbolt et de Suicide, balayées par la tempête.


  —Maintenez la position, grogna Johnny.


  Deux fois, au cours de la nuit, ils l’avaient modifiée, s’engageant chaque fois davantage dans la brèche qui séparait les îles. Le Kingfisher luttait pour tenir bon contre les tourbillons insidieux qui ajoutaient leurs poussées à celles des lames et du vent.


  Johnny ne tentait pas d’exploiter à fond une des vallées sous-marines. Il voulait simplement faire le plus possible de prélèvements sur le gisement pendant le temps qui lui restait. La tempête ne l’arrêterait pas, puisque le bateau était prévu pour travailler par une mer beaucoup plus démontée.


  —Calmez-vous, Sergio, dit Johnny d’une voix radoucie. L’ordinateur est absolument fiable.


  —Ce foutu ordinateur n’a pas d’yeux pour voir les rochers. Moi j’en ai, des yeux, et ça me rend malade.


  À deux reprises au cours de la nuit, Johnny était descendu dans la chambre de contrôle et avait interrogé l’ordinateur sur la quantité de diamants récupérés. Les deux fois la réponse avait été formelle: pas une seule pierre excédant quatre carats et très peu d’autres.


  —Je vais aller examiner la carte, dit Johnny, restez ici.


  Il quitta la passerelle et s’arrêta un instant à côté de l’écran répétiteur de l’ordinateur. D’un regard, il constata que tout fonctionnait normalement. Il se pencha sur la table des cartes.


  Celle à grande échelle de la côte sud-africaine entre Ludderitz et Walvis Bay était fixée sur la planche.


  Johnny attrapa un compas et regarda la carte d’un air morne. Brusquement un accès de rage le prit contre ces deux îles. Elles avaient tant promis et si peu tenu!


  De la pointe du compas il déchira l’épais papier toile formant une croix sur les noms des îles.


  Ce petit acte de violence dissipa sa colère: il se sentit un peu gêné de la puérilité de son geste. Il essaya d’aplatir les bords de la déchirure et, à travers elle, il sentit un bout de papier qu’on avait glissé au-dessous. Il le ramena du doigt, regarda le titre et la ligne de chiffres qui suivaient.


  Le papier portait: «Programme de récupération intercalaire de Kaminikoto.»


  Étonné par cette phrase Johnny reconnut néanmoins immédiatement les chiffres de programmation d’un ordinateur. L’écriture était celle de Sergio Caporetti. Il fallait l’interroger. Johnny se dirigea vers la passerelle. Comme il y entrait, Sergio s’écria d’une voix inquiète:


  —Patron!… Regardez…


  Il tendait le bras dans l’œil du vent. Johnny se précipita à son côté sans plus penser au papier froissé qu’il tenait dans sa main.


  —Le Wild Goose, énonça Sergio en désignant le petit bâtiment qui luttait contre les vagues.


  —Qu’est-ce qu’il vient faire ici?


  Le Wild Goose disparut à leur vue pendant de longues secondes derrière une montagne d’eau verte, puis réapparut au haut d’une lame. Il redescendit, s’approcha poussé par le vent, vira et se mit en devoir de se placer le long du Kingfisher.


  «Tracey!» s’exclama Johnny.


  Elle atteignit la rambarde juste comme une autre vague arrivait. Johnny crut qu’elle allait être emportée. Il fourra le papier dans sa poche et courut sur le pont. Il dégringola l’échelle de fer du côté où apparaissait la pitoyable silhouette de chaton noyé de Tracey.


  —Non! hurla-t-il, recule. N’essaie pas de sauter!


  Elle cria quelque chose qui se perdit dans une nouvelle gerbe d’eau et quand celle-ci fut retombée, il la vit qui prenait son élan pour franchir l’espace entre les deux bateaux.


  Il descendit rapidement l’échelle de fer.


  Il était encore au-dessus d’elle au moment où elle allait sauter.


  —En arrière, hurla-t-il de nouveau.


  Elle sauta, manqua sa prise et se raccrocha d’une main à l’échelle de flottaison. Sa tête se balançait au-dessous de Johnny et il se rendait compte que la prochaine lame serait mortelle. Elle projetterait le Wild Goose contre le Kingfisher écrasant Tracey entre eux.


  Johnny descendit les derniers échelons et, se tenant d’un bras, entoura de l’autre la taille de Tracey. Avec un effort qui fit craquer tous ses muscles, il la tira hors de l’eau. Elle s’agrippa de la main à l’un des barreaux de l’échelle et tous deux la remontèrent sans perdre un instant.


  Une seconde plus tard, les deux bateaux se heurtaient dans un bruit de ferraille. Puis le Wild Goose s’éloigna, faisant gronder ses moteurs.


  *

  **


  L’eau dégoulinait des vêtements de Tracey, formant des flaques à ses pieds. Elle se tenait au milieu de la cabine des passagers du Kingfisher. Ses cheveux noirs étaient collés à son visage et à sa nuque. Elle tremblait si violemment qu’elle ne pouvait articuler un son et claquait des dents entre ses lèvres bleuies.


  Elle tentait désespérément de formuler des mots et ses yeux ne quittaient pas le visage de Johnny.


  Il lui arracha ses vêtements, lui jeta une serviette sur les épaules et commença à lui frotter le dos avec une autre.


  —Petite idiote, grondait-il. Est-ce que tu es devenue complètement folle?


  —Johnny, parvint-elle à hoqueter.


  —Bon Dieu! Il s’en est fallu d’un cheveu!… bougonna-t-il en s’agenouillant pour lui sécher les jambes.


  —Johnny, écoute!…


  —Tais-toi et sèche tes cheveux!


  Elle obéit docilement. Elle tremblait moins à présent. Johnny alla ouvrir le coffre de marin, y découvrit un épais chandail qu’il passa par-dessus la tête de Tracey et qui lui descendait presque au genou. Puis il la saisit sans douceur par les épaules.


  —Eh bien! que diable signifie tout ceci?


  Elle le lui expliqua en un torrent de mots. Puis elle éclata en larmes et resta plantée, flottant dans son chandail trois fois trop grand, avec ses cheveux humides qui pendaient en mèches raides sur les épaules, sanglotant comme une perdue.


  Johnny la prit dans ses bras.


  Pendant une longue minute, elle se réconforta de sa chaleur et de sa force. Mais elle se dégagea la première et implora d’une voix enrouée:


  —Fais quelque chose, Johnny. Arrête-les. Tu ne peux pas les laisser continuer.


  Il était retourné auprès du coffre et le fouillait pour y trouver des vêtements convenant à Tracey, mais il pensait intensément à l’histoire qu’elle venait de lui raconter.


  Il la regarda enfiler un pantalon de serge bleue et le retenir autour de la taille avec une ficelle. Elle en retroussa le bas qu’elle tassa dans d’épaisses chaussettes de laine avant de mettre des bottes qui avaient quelques pointures de plus que la sienne.


  —Par où commençons-nous? interrogea-t-elle et Johnny se rappela le bout de papier.


  Il le sortit de sa poche et le lissa sur la table. Il parcourut rapidement des yeux les colonnes de chiffres. Sa première supposition était juste: c’était bien un programme d’ordinateur.


  —Reste ici, ordonna-t-il à Tracey.


  —Non, répliqua-t-elle sans hésiter et Johnny sourit.


  —Écoute, je vais simplement jusqu’à la passerelle pour leur donner du travail et je reviens te chercher. Tu assisteras à tout.


  *

  **


  —Comment va-t-elle, patron?


  L’intérêt de Sergio Caporetti était sincère. Johnny se rendait compte que l’Italien devait être diablement anxieux de connaître les raisons de la venue de Tracey.


  —Elle est plutôt secouée.


  —Qu’est-ce qu’elle veut… Elle a couru un risque énorme. Pour un peu elle se transformait en chair à poisson.


  —Je ne le sais pas encore… Je voudrais que vous restiez ici. Continuez à faire travailler le bateau. Je vais, moi, faire se coucher Mrs Hartford. Dès que je saurai de quoi il retourne, je vous en informerai.


  —Okay! patron.


  —Ah! Sergio! Gardez l’œil sur ces rochers. Qu’on ne s’en approche pas davantage.


  Johnny avait utilisé un puissant aiguillon pour que Sergio ne quitte pas la passerelle. Il s’en alla, redescendit et frappa à la porte de la cabine.


  —Viens.


  Tracey le suivit, titubant au gré des soubresauts du Kingfisher.


  Deux ponts au-dessous, ils atteignirent la chambre de contrôle de l’ordinateur et Johnny déverrouilla la lourde porte d’acier qu’il referma ensuite derrière eux.


  Tracey s’appuya contre la cloison et observa Johnny qui s’asseyait devant l’appareil et fixait le papier froissé sur le tableau.


  Puis il en tapa la première ligne sur le clavier. Immédiatement l’ordinateur protesta et inscrivit: «Erreur de l’opérateur.»


  Johnny tapa néanmoins la deuxième ligne. L’ordinateur regimba de nouveau: «Erreur de l’opérateur. Pas de programme.»


  Johnny tapa les lignes suivantes. Il devinait que celui qui avait enregistré ce programme y avait inséré une série d’obstacles pour empêcher toute découverte accidentelle.


  L’appareil protesta encore: «Erreur de l’opérateur.»


  —Trois fois avant que le coq chante, marmonna Johnny, introduisant une note biblique inopinée dans l’atmosphère tendue de la pièce.


  Il tapa la dernière ligne de signes et l’objection disparut de l’écran. L’appareil frémit comme un crabe monstrueux, puis soudain se remit à imprimer:


  «Programme de récupération intercalaire de Kaminikoto, installé en octobre 1969 à Las Palmas par Hideki Kaminikoto, docteur ès sciences de l’université de Tokyo.»


  Le petit Japonais n’avait pu résister au plaisir de signer son chef-d’œuvre. Penchés sur l’écran, Tracey et Johnny y fixaient des yeux à la fois fascinés et terrifiés, tandis que l’ordinateur faisait son rapport. Il commença par donner le nombre des heures de travail et le tonnage de sable traité. Puis il indiqua le poids de matière concentrée récupérée par le cyclone. Enfin, en une série de colonnes, il indiqua les poids et les tailles de tous les diamants extraits de la mer. Le Grand Bleu s’inscrivit à la place d’honneur et, sans mot dire, Tracey souligna de l’index le chiffre 320. Johnny hochait lugubrement la tête.


  L’ordinateur conclut en donnant le total des carats récupérés et Johnny ouvrit enfin la bouche, pour dire à mi-voix:


  —Cela paraît impossible, pourtant c’est vrai.


  Les cliquetis et les bourdonnements de l’ordinateur cessèrent, l’écran resta vide. Johnny se redressa sur son siège.


  —Où ont-ils pu mettre ça? dit-il tout haut, se posant la question à lui-même en homme qui recouvre rapidement son sang-froid.


  Il se leva et, par le judas vitré, regarda dans la cabine des rayons X.


  —Ce doit être de ce côté-ci du cyclone, de ce côté-ci du séchoir… Entre le séchoir et la cabine des rayons.


  Brusquement, il se souvint de la modification sur laquelle il voulait s’informer et qui lui était sortie de l’esprit. La plaque d’accès au tunnel de transport!…


  Il serra les poings.


  —Ils ont déplacé la plaque d’accès… C’est cela. Ça se passe dans le tunnel!


  D’une main impatiente, il déverrouilla la porte blindée de la chambre de contrôle.


  *

  **


  Sergio Caporetti tournait sur sa passerelle comme un lion en cage et tirait furieusement sur son manille. Le vent mugissait autour de la timonerie et les grandes lames de fond venant du nord ne se calmaient pas.


  Tout à coup, Sergio prit une résolution et se tourna vers l’homme de barre.


  —Méfie-toi de ces foutus rochers… Ne les perds pas de l’œil!


  Le matelot acquiesça de la tête. Sergio traversa la chambre des cartes et gagna sa cabine. Il en verrouilla la porte derrière lui. Puis il sortit son trousseau de clés, ouvrit le dernier tiroir de son bureau et de dessous une pile de paquets de cigares tira la bourse de toile, en marmonnant:


  —Ce Johnny est un tout malin, il faut que je trouve une meilleure cachette.– Il réfléchit longuement puis grommela:– La meilleure cachette c’est un endroit où je ne les perdrai pas de vue.


  Il défit sa vareuse et mit la bourse dans la poche intérieure. La vareuse reboutonnée, Sergio tapota, l’air satisfait, la bosse qui se dessinait sur son cœur.


  Puis, sans verrouiller sa porte, il se précipita dans la chambre des cartes pour regagner la passerelle. À mi-chemin, il s’arrêta brusquement et tourna la tête vers l’écran de contrôle de l’ordinateur. Le ronfleur sifflait comme un serpent et la lampe qui annonçait un nouveau programme clignotait doucement.


  Saisi d’appréhension, Sergio se rapprocha de l’écran et se pencha sur lui. Un simple regard lui suffit pour comprendre. Il se rua vers la table des cartes et vit la déchirure en forme de croix.


  —Sainte Mère de Dieu!


  Il élargit la déchirure et passa son doigt sous la carte. Il recula d’un pas et se frappa la poitrine. «Idiot que je suis! Imbécile!»


  Il passa dix secondes à s’injurier, cherchant autour de lui ce qui pourrait lui servir d’arme. La poignée de la porte était une solide barre de fer de quelques pouces munie d’un gros pommeau. Il la démonta et la glissa dans la ceinture de son pantalon.


  Puis il alla prévenir la passerelle: «Je descends.»


  Il dégringola l’escalier intérieur, marcha rapidement le long du bateau, adaptant son pas aux mouvements de celui-ci.


  Arrivé sur le pont inférieur, son allure se fit plus furtive. Il avançait prudemment et sans bruit. Après avoir fait quelques pas il s’arrêtait, l’oreille tendue. Mais seule la coque du Kingfisher vibrait au choc des vagues.


  Sergio n’entendait aucun autre bruit. Il s’approcha sur la pointe des pieds de la chambre de commande et colla son œil au judas vitré: elle était vide. Il appuya sur la poignée, la porte était verrouillée.


  Puis des voix lui parvinrent, venant du compartiment de transport, derrière lui. Il s’y dirigea rapidement et s’aplatit contre le montant.


  La voix de Johnny s’éleva, assourdie:


  —Il y a un autre panneau ici. Prends dans l’armoire à outils une clé anglaise d’un centimètre.


  —C’est fait comment?


  —C’est une clé assez grosse, l’écart est inscrit dessus.


  Sergio jeta un coup d’œil à travers le chambranle. La plaque d’accès au tunnel où glissait le tapis roulant était enlevée et Tracey avait la tête passée dans l’ouverture. Ainsi, Johnny Lance était à l’intérieur, il avait découvert le compartiment secret…


  Tracey sortit la tête du panneau. Sergio recula et regarda le long du passage. L’armoire à outils était fixée à la cloison, au-dessous de l’escalier venant du pont supérieur. Sergio pivota et tourna comme une flèche l’angle du passage.


  Tracey se dirigeait vers l’armoire à outils dont elle ouvrit les portes.


  Tandis qu’elle était absorbée par sa recherche de la clé voulue, Sergio déboucha de son recoin à pas de loup et se posta derrière elle, la barre de fer à hauteur de son épaule et se dressa sur la pointe des pieds, prêt à frapper.


  Tracey, la tête penchée, marmonnait pour elle-même en examinant les clés. Sergio visa soigneusement la base du crâne. Il ébaucha le geste, puis hésita. Pendant une seconde qui lui parut durer une éternité, il resta pétrifié. Il ne pouvait pas se résoudre à agir.


  Ayant trouvé ce qu’elle cherchait, Tracey poussa une exclamation satisfaite. Lorsqu’elle se retourna. Sergio avait disparu dans son recoin et elle se hâta vers le compartiment de transport.


  —Je l’ai, Johnny! cria-t-elle à travers le panneau.


  —Apporte-la moi. Vite, Tracey, Sergio va se méfier.


  Tracey remonta son volumineux pantalon et se faufila à travers l’ouverture du panneau.


  Elle y rampa, sur les mains et sur les genoux. Il faisait chaud dans l’étroit espace. Johnny lui prit la clé des mains.


  —Éclaire-moi, dit-il en lui tendant la lampe torche.


  Elle la tint pendant qu’il dévissait les gonds et soulevait la plaque. Couché sur le côté, il examinait l’ouverture.


  —Il y a une espèce de récipient, grommela-t-il en tendant le bras.


  Il lutta quelques instants pour le libérer de ses encoches et, lentement, souleva la coupe en acier inoxydable.


  À ce moment précis, le Kingfisher fut soulevé par une lame, la coupe glissa des doigts de Johnny et les diamants s’éparpillèrent en une véritable cascade de pierres de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Certaines se logèrent dans les cheveux humides de Tracey, les autres roulèrent et rebondirent autour d’eux.


  —Youpi! haleta Tracey, et elle rit au cri de triomphe de Johnny.


  Couchés côte à côte, ils tâtonnaient pour rassembler le trésor éparpillé.


  —Regarde celui-là, exulta Tracey.


  —Et celui-ci!


  Ils étaient fous d’excitation, les mains pleines de diamants, ils se serraient l’un contre l’autre, en riant. Johnny se ressaisit le premier.


  —Viens! Sortons d’ici.


  —Et les diamants?


  —On les laisse. On aura tout le temps de les récupérer.


  Ils refirent en rampant leur chemin vers la sortie du tunnel et atterrirent l’un derrière l’autre dans le compartiment de transport. Pendant qu’ils reprenaient haleine et lissaient leurs vêtements fripés, Tracey demanda:


  —Et maintenant?


  —La première chose c’est de boucler ce cher Sergio et son équipage.– Le visage de Johnny se durcit.– Les salopards!


  —Et puis?


  —Ensuite nous relevons la manche et nous ramenons le Kingfisher dans la Cartridge Bay. De là, nous préviendrons la police par radio. Il y aura un compte à régler avec toute cette bande de salauds… y compris avec ton frère chéri.


  Johnny se dirigea vers la porte et s’y heurta.


  —Pourquoi as-tu fermé cette porte, Tracey?


  —Je ne l’ai pas fermée, répondit-elle en se précipitant derrière lui.


  L’expression de Johnny changea. Il se rua contre la porte et s’y appuya de tout son poids. Elle ne s’ébranla pas. Il se retourna vivement vers celle de la chambre du cyclone.


  Elle était fermée elle aussi. Johnny actionna la poignée avec force.


  Finalement, il recula et regarda sauvagement l’étroite cabine. Il n’y avait pas d’autre accès, pas d’écoutille, pas de hublot… rien, hormis le petit judas carré au centre de la porte d’acier qui donnait dans la chambre du cyclone. Ce judas était constitué de plusieurs épaisseurs de verre blindé, aussi résistant que l’acier qui l’entourait.


  Johnny regarda à travers le judas.


  L’énorme cyclone allait du sol au plafond. Au-delà il y avait le conduit d’acier qui ramenait le gravier du fond de la mer et perçait le pont supérieur. Mais le compartiment était désert.


  Lentement Johnny se retourna vers Tracey et il lui passa un bras autour des épaules.


  —Nous avons des ennuis, dit-il.


  *

  **


  Après avoir refermé et verrouillé les deux portes qui donnaient accès à la chambre de transport, Sergio était remonté rapidement sur sa passerelle. L’homme de barre le dévisagea avec curiosité.


  —Comment va la dame?


  —Très bien, elle est saine et sauve, aboya le capitaine.– Puis avec une violence inutile, il ajouta:– Pourquoi ne t’occupes-tu pas de ce qui te regarde, hein? Tu te prends pour le capitaine de ce bateau, peut-être?


  Étonné, le matelot reporta immédiatement toute son attention sur la tempête qui continuait à faire rage.


  Sergio, lui, se mit à arpenter la passerelle d’un pas balancé, exagérant instinctivement ses réactions aux mouvements de la mer. Son visage lisse de bébé était renfrogné et il tirait sur un de ses cigares. Sergio Caporetti était désespéré dans l’âme d’être impliqué dans une telle histoire. Il aurait voulu n’avoir jamais entendu parler du Kingfisher. Il ne demandait plus qu’à passer son temps au bord de la mer, à Ostie, à siroter de la grappa en regardant passer les filles.


  Impulsivement, il ouvrit la contre-porte, à l’angle de la passerelle et s’exposa au vent.


  De l’intérieur de sa vareuse, il sortit la bourse de toile.


  —Fichus petits cailloux, marmonna-t-il en regardant la bourse, c’est bien de vous que viennent tous les embêtements.


  Il jeta le bras en arrière comme un pitcher de base-bail, prêt à lancer la bourse dans la mer. Mais une fois encore il n’acheva pas son geste. S’injuriant lui-même, il remit les pierres dans sa vareuse et retourna à la passerelle.


  —Je veux voir l’opérateur radio, dit-il à l’homme de barre qui saisit vivement le porte-voix.


  Le radio, les yeux encore bouffis de sommeil arriva en boutonnant sa veste.


  —Mets-toi en communication avec le Wild Goose, lui ordonna Sergio.


  —Je ne pourrai pas l’atteindre avec ce temps, protesta l’homme.


  —Appelle-le– Sergio, menaçant, fit un pas vers lui– appelle-le jusqu’à ce que tu l’obtiennes.


  *

  **


  Le Wild Goose se balança dans les turbulences à l’entrée de la Cartridge Bay, se frayant un chemin pour arriver dans les eaux calmes du canal.


  Hugo se détendit visiblement. Le retour des îles Thunderbolt et Suicide avait été dur. Hugo éprouvait cependant un sentiment de gêne dont il n’arrivait pas à se débarrasser. Il espérait que la fille avait été capable de venir à bout de Lance. Un phénomène, ce Lance! Hugo aurait bien voulu pouvoir accompagner à bord la jeune femme et prendre lui-même l’affaire en main. Quinze ans, c’était fichtrement long… Il aurait presque cinquante ans quand il sortirait de taule.


  Hugo suivit les balises qui émergeaient de la brume, jusqu’au moment où il aperçut la jetée et les bâtiments de la base.


  Il y avait une silhouette sur la jetée, tapie à l’abri de la montagne de fûts de mazout. Un peu inquiet, Hugo s’efforça de la mieux distinguer, malgré la mauvaise visibilité.


  —Qui diable ça peut-il être? s’étonna-t-il tout haut.


  La silhouette se redressa et s’avança pour se planter à l’extrémité de la jetée. Tête nue, vêtu d’un complet foncé, l’homme portait un fusil de chasse d’une main. Il fallut à Hugo quelques secondes pour le reconnaître.


  —Bon Dieu, c’est le patron!


  L’angoisse noua l’estomac de Hugo, et il ravala sa salive.


  Benedict Van der Byl sauta sur le pont à l’instant où le Wild Goose toucha la jetée.


  —Qu’est-il arrivé? demanda-t-il en se précipitant dans la chambre de veille.


  —Je croyais que vous étiez à l’hôpital? rétorqua Hugo.


  —Qui vous a dit cela?


  —Votre sœur.


  —Vous l’avez vue? Où est-elle?


  —Je l’ai emmenée sur le Kingfisher, comme vous l’aviez dit. Elle y est allée pour s’occuper de neutraliser Lance.


  —Neutraliser Lance! Imbécile! Elle est avec lui, pas avec nous! Elle connaît toute l’affaire, tout!


  —Elle m’a dit…


  Hugo était épouvanté, mais Benedict ne le laissa pas poursuivre.


  —L’affaire est éventée. Il faut que nous disparaissions. Donnez l’ordre à votre équipage de charger tous les fûts de mazout qui sont là. Où en sont vos réservoirs d’eau?


  —Pleins.


  —La nourriture?


  —Nous sommes pourvus.


  —Pour combien de temps?


  —Trois semaines… Quatre s’il le faut.


  —Dieu soit loué!– Benedict parut soulagé.– Cette tempête soufflera encore trois jours au moins… Nous allons partir immédiatement. Ça nous donnera de l’avance. Par ce temps ils ne nous repéreront jamais. Et quand la tempête sera apaisée nous aurons accompli un fichu bout de chemin.


  —Quelle destination?… L’Angola?


  —Foutre non! Il nous faut gagner un pays sûr. En Amérique du Sud.


  —En Amérique du Sud?


  —Oui, en embarquant du mazout supplémentaire, ça doit être possible.


  Hugo resta silencieux un moment, s’accoutumant à cette idée.


  —Ça doit être possible, répéta Benedict.


  —Oui, acquiesça Hugo avec un signe de tête. Ça doit être possible.


  Pour la première fois il regarda attentivement Benedict, et s’aperçut que celui-ci était en état de choc émotionnel et physique. Ses yeux injectés de sang étaient profondément encaissés dans ses orbites sombres. Il n’était pas rasé et ressemblait à un animal traqué.


  Il était couvert de poussière et il y avait sur le devant de son veston des taches épaisses… comme des vomissements séchés.


  —Mais que ferons-nous quand nous serons là-bas?


  Pour la première fois depuis qu’il connaissait Benedict, Hugo avait l’impression de dominer la situation. C’était le moment de traiter, de conclure un marché.


  —Nous aborderons dans un endroit désert, puis nous nous séparerons et nous disparaîtrons.


  —Et l’argent?


  Hugo parla lentement, les yeux baissés sur le fusil que Benedict ne cessait de tripoter.


  —J’en ai.


  —Combien?


  —Suffisamment.


  —Pour moi aussi?


  Benedict hocha la tête affirmativement et Hugo insista:


  —Combien pour moi?


  —Dix mille.


  —Livres?


  —Oui, confirma Benedict.


  —Ce n’est pas assez. Il me faut beaucoup plus que ça.


  —Disons vingt.


  Benedict sentait la faiblesse de sa position. Ruby gisait morte dans son cabinet de travail. On le recherchait probablement à l’heure qu’il était.


  —Cinquante, énonça Hugo avec fermeté.


  —Je n’ai pas autant.


  —Vous voulez rire? Ça fait des années que vous en mettez à gauche, grogna Hugo.


  Benedict dirigea éloquemment les canons du fusil sur le ventre de Hugo.


  —Allez-y, donc!


  Hugo lui adressa un sourire ironique en plissant ses yeux d’albinos.


  —Et alors il ne vous restera qu’à prendre les rames pour faire avancer ce rafiot… Vous voulez essayer? Vous ne franchirez seulement pas la barre, à l’entrée de la baie.


  Benedict jeta son fusil à l’épaule.


  —Cinquante, entendu.


  —Très bien. Filons d’ici le plus tôt possible.


  *

  **


  Le Wild Goose était au large. Les paquets de mer qui s’engouffraient sous sa poupe le poussaient dans sa course vers le sud et le sifflement du vent dans ses agrès lui criait de se hâter.


  —Si vous descendiez dormir un peu? proposa Hugo qui trouvait harcelante la présence continue de Benedict dans la chambre de veille.


  —Ouvrez la radio, se contenta de répondre Benedict.


  —Pourquoi? Vous n’obtiendrez rien sur cet appareil.


  —Nous sommes sortis du gros temps. Nous pourrions tomber sur un message de la police.


  L’image de Ruby hantait son esprit. Il désirait savoir si on l’avait découverte à présent. Son cœur se soulevait de nouveau. Cette tête… Mon Dieu… Cette tête! Il alla d’un pas rapide vers le poste et l’enclencha.


  —Ils ne sont certainement pas à notre recherche pour le moment, dit Hugo.


  Mais Benedict manipulait les boutons, cherchant à capter une longueur d’onde. Les perturbations atmosphériques faisaient vibrer l’appareil sous leurs gémissements.


  —Fermez donc ça! jeta Hugo.


  Et, au même moment une voix se fit entendre: «Wild Goose» disait clairement la voix à travers le haut-parleur.


  Benedict se pencha avidement sur le poste, tripotant les boutons des deux mains et Hugo vint se planter à côté de lui.


  —Répondez, Wild Goose, Kingfisher appelle. Je répète: Wild Goose, m’entendez-vous?


  Hugo et Benedict échangèrent un regard.


  —Ne répondez pas, dit Hugo, mais il ne fit pas un geste pour empêcher Benedict de soulever le micro.


  —Ici Wild Goose, parlez Kingfisher.


  —Ne quittez pas, Wild Goose. je vous passe le capitaine Caporetti.


  —Wild Goose ne quitte pas.


  Hugo saisit Benedict par l’épaule et, bégayant de colère, enjoignit:


  —Ne soyez pas idiot, laissez tomber, voyons!


  Benedict se dégagea et la voix de Sergio s’éleva dans le haut-parleur.


  —Ici, Caporetti, qui parle?


  —Pas de noms, enjoignit Benedict. Où sont vos invités?


  —En sécurité… à l’abri tous les deux.


  —À l’abri. Vous dites bien tous les deux à l’abri?


  —Si. Bien au chaud tous les deux.


  —Gardez l’antenne!


  Benedict était courbé sur le poste et son esprit bouillonnait. Johnny Lance était à sa merci et c’était la dernière chance qu’il aurait jamais. Rapidement il formait des plans.


  —Les diamants, Caporetti a les diamants. Ce Grand Bleu vaut un million à lui seul, dit Hugo. S’il a neutralisé les autres, ça vaudrait le risque.


  —Oui!


  Benedict se tourna vers Hugo. Il s était demandé comment il pourrait obtenir de celui-ci qu’il retourne en arrière. Il avait oublié les diamants!


  —Ça vaudrait le coup, confirma-t-il.


  —Un rapide passage le long du Kingfisher… cueillir Caporetti et les diamants et nous reprenons notre route.


  —Il faudra que je monte à bord, déclara Benedict.


  —Pourquoi?


  —Enlever le dispositif de l’ordinateur où est enregistré le programme. Le Jap l’a signé… On pourrait le retrouver.


  Hugo hésitait.


  —Pas de sang… Nous avons déjà assez d’embêtements sans ça.


  —Vous me croyez fou? interrogea Benedict.


  —Alors, okay!


  Benedict reprit le microphone.


  —Kingfisher, nous venons vers vous. Je monterai à bord pour régler définitivement l’affaire.


  *

  **


  Il fallut près de deux heures au Wild Goose pour rebrousser chemin et parvenir à l’endroit où se trouvait le Kingfisher se silhouettant contre les masses blanches et fantomatiques de Thunderbolt et de Suicide. Il était plus de midi lorsque Hugo commença à manœuvrer son bâtiment pour l’amener sous le vent du grand bateau.


  Hugo mit Benedict en garde:


  —Ne perdez pas de temps. Plus vite nous reprendrons notre route mieux ça vaudra pour nous tous.


  —Je serai de retour dans une demi-heure environ. Vous, tracez le relevé de notre route et attendez-moi.


  —Vous emportez ce sacré fusil?


  Benedict hocha affirmativement la tête.


  —Pourquoi?


  Benedict ne répondit pas. Il examinait le ciel où le soleil semblait une boule argentée, lumineuse, à travers la brume qui chassait le vent. La tempête faisait toujours rage sur la mer.


  —Cela va ralentir votre grimpée à l’échelle, prévint Hugo en avançant la main vers la crosse du fusil.


  Il désirait beaucoup voir Benedict se séparer de son arme– car sa présence à bord contrariait les plans que Hugo avait formés au cours des dernières heures– plans qui tenaient compte de la facilité d’écouler des diamants en Amérique du Sud et de l’inconvénient de partager les bénéfices avec deux partenaires.


  —Il faut absolument que je l’aie.


  Benedict serra plus fort la crosse du fusil. Sans lui il se sentirait dépouillé, vulnérable… Cette arme était partie intégrante de ses projets personnels pour l’avenir. L’esprit de Benedict avait lui aussi travaillé au cours des deux dernières heures.


  —Comme vous voudrez, se résigna Hugo, pensant qu’il trouverait bien une occasion au cours de la longue traversée de l’Atlantique Sud.


  —Préparez-vous à monter à l’avant.


  Cette fois-ci, Hugo exécuta son approche avec une remarquable précision. Profitant d’un calme entre deux lames, il amena l’avant du Wild Goose contre le flanc d’acier du bateau-usine. Benedict enjamba l’intervalle, monta l’échelle et se trouva sur le Kingfisher avant l’arrivée de la lame suivante.


  Du bras, il fit signe à Hugo de s’éloigner, puis, s’accrochant à la rambarde, il se dirigea vers la passerelle.


  —Où est Lance? demanda-t-il à Sergio dès qu’il eut mis le pied sur la passerelle.


  Mais Sergio eut un coup d’œil significatif en direction de l’homme de barre et entraîna Benedict dans sa cabine.


  —Votre sœur et lui sont dans la chambre de transport.


  —Dans la chambre de transport? répéta Benedict, incrédule.


  —Si! Ils ont trouvé la machine de Kammy. Ils ont ouvert le panneau et se sont glissés à l’intérieur. J’ai fermé les deux portes et je les ai verrouillées.


  —Donc, ils y sont encore? interrogea Benedict pour gagner du temps afin de bien assurer ses plans.


  —Si! Ils y sont toujours.


  Benedict avait pris une décision.


  —Très bien. Écoutez-moi, Caporetti, voilà ce que nous allons faire. Toute cette histoire nous est arrivée à l’improviste. Il faut effacer autant de traces que possible, puis nous disparaîtrons. Nous irons en Amérique du Sud avec le Wild Goose. Vous avez les diamants, n’est-ce pas?


  —Si, si!


  Sergio se tapota la poitrine à travers sa veste.


  —Donnez-les-moi.


  Benedict tendit la main et Sergio sourit ironiquement:


  —Je les surveille très bien et ils me tiennent chaud au cœur.


  La contrariété fit plisser légèrement le front de Benedict, mais il ne fit pas d’objection et poursuivit au bout d’une seconde, d’un ton toujours amical:


  —Bon! À présent, vous allez descendre dans la chambre de contrôle et détruire le programme de Kaminikoto. Supprimez son nom du circuit. Il vous a montré comment vous y prendre?


  —Si.


  —Combien de temps cela vous demandera-t-il?


  —Une demi-heure, pas plus, répondit Sergio, et Benedict regarda sa montre-bracelet: il aurait assez de temps pour faire ce qu’il voulait faire.


  —Eh bien, allez-y et grouillez-vous!


  À la porte de la cabine, Sergio hésita:


  —Patron… Et mes garçons, mon équipage? Ce sont de braves gars. Ils n’auront pas d’ennuis?


  —On ne peut rien leur reprocher, assura Benedict avec agacement. Je vais les réunir et leur expliquer que vous devez vous rendre à terre. Ils sont capables de tenir le Kingfisher jusqu’à votre retour. Quand la tempête sera passée, ils communiqueront certainement avec la base radio et apprendront que vous avez disparu. Tout ira très bien.


  Sergio hocha la tête avec satisfaction.


  —Je vais les faire monter sur la passerelle et vous leur parlerez.


  *

  **


  Les cinq membres de l’équipage du Kingfisher étaient groupés sur la passerelle et Sergio avait disparu dans les profondeurs de son bateau.


  —L’un de vous parle-t-il anglais? demanda Benedict.


  Deux hommes s’avancèrent et Benedict s’adressa à eux.


  —Très bien. Vous devez être étonnés de tous ces va-et-vient à bord par un temps pareil. Je veux que vous soyez tous prêts à quitter le bateau. Rassemblez vos affaires personnelles… immédiatement.


  Les deux matelots répétèrent rapidement les ordres à leurs camarades, qui regardaient Benedict, son fusil sous le bras, avec appréhension.


  Aucun d’eux ne posa de questions et ils se bousculèrent vers l’escalier de descente.


  Benedict les suivit le long des coursives jusqu’au poste d’équipage et jeta les yeux sur sa montre: sept minutes s’étaient écoulées. Il regarda les hommes devant lui.


  Leurs nuques formaient une bonne cible. Il avait chassé la pintade ainsi dans le Namaqualand, quand elles étaient groupées sur le sol et filaient en rangs serrés devant lui. De deux coups de fusil il touchait la moitié du troupeau.


  Il savait que deux coups lui suffiraient pour abattre ces cinq hommes.


  Mais Benedict se rappela Ruby et son estomac se souleva. L’autre moyen était tout aussi sûr.


  —Arrêtez! ordonna-t-il comme les cinq hommes arrivaient à la hauteur du dépôt de peinture.


  Ils obéirent et se retournèrent, lui faisant face. Il tenait à présent le fusil de façon telle qu’il n’y avait aucun doute sur la menace qu’il représentait. Yeux écarquillés, les hommes regardaient l’arme.


  —Ouvrez cette porte, enjoignit Benedict en la désignant.– Personne ne bougea.– Vous, dit-il en pointant son arme sur l’un de ceux qui parlaient anglais.


  Tel un somnambule, l’homme s’approcha de la porte de fer, tourna le bouton et ouvrit.


  —Entrez!


  Benedict fit un geste éloquent du bout de son fusil.


  À contrecœur les cinq hommes entrèrent l’un derrière l’autre dans le petit réduit sans fenêtres et Benedict referma la porte sur eux. Puis il mit le verrou extérieur.


  Il avait à présent le champ libre et près de vingt minutes encore devant lui. Il se dirigea vers l’avant d’un pas rapide: il voulait s’assurer de la chambre de contrôle et de Sergio Caporetti.


  Il descendit l’escalier, arriva sur le pont de manœuvre et sortit son double jeu de clés.


  «Attention! Explosifs! Entrée interdite!»


  Benedict ouvrit la porte et, posant son fusil sur le sol, il souleva de ses cales un baril de dix kilos de plastic.


  Dans sa hâte à l’ouvrir, il s’arracha un ongle. Il déroula une longue bande de matière souple, couleur caramel et se la mit autour du cou. Puis il choisit une boîte de carton et lut l’étiquette.


  «Délai d’explosion: quatorze minutes.»


  —Ça fera l’affaire, marmonna-t-il.


  Le sang coulait de son doigt à l’ongle arraché et souillait le carton de taches brunes tandis qu’il en retirait quatre mèches. Il ramassa son fusil et s’en alla. Comme il s’approchait du cyclone, le gémissement de son moteur à réaction devenait assourdissant.


  *

  **


  Tracey était couchée en chien de fusil sur le plancher d’acier, le veston de Johnny sous sa tête… Elle dormait, épuisée de fatigue et son sommeil était si profond qu’il ressemblait à celui de la mort.


  Toutes les cinq minutes, Johnny cessait d’arpenter l’étroit compartiment pour s’arrêter à côté de Tracey. Il abaissait les yeux sur la petite forme inconsciente et son expression inquiète s’adoucissait un peu.


  Chaque fois qu’il atteignait la porte, il jetait un coup d’œil à travers l’étroit guichet qu’il avait essayé de briser avec l’une des clés. Si le verre avait cédé, Johnny aurait pu appeler à l’aide, mais le verre blindé avait résisté à tous ses efforts.


  Il n’y avait aucun moyen de sortir de la pièce, Johnny avait examiné toutes les issues possibles. Les ouvertures du tapis roulant ne pouvaient être agrandies, car elles passaient à travers le foyer de chaudière et la machinerie transporteuse qui auraient férocement écrasé qui s’y serait aventuré. La cage était solide et Johnny ne pouvait qu’y tourner en rongeant son frein.


  Une fois de plus il s’arrêta devant le judas, pour se jeter poings fermés contre la porte. Il se mit à la marteler ce qui eut pour seul résultat de faire craquer la peau de ses jointures. La douleur lui fit recouvrer son sang-froid. Il colla son visage contre le judas… et vit Benedict Van der Byl pénétrer dans le compartiment et, sans un regard vers le judas, le traverser en direction du cyclone.


  Benedict déposa son fusil et, pendant un moment examina le gros conduit d’acier qui transportait le sable depuis les pompes installées au-dessus, sur le pont. Lorsqu’il enleva l’épaisse corde de plastic qu’il avait autour du cou, Johnny sut exactement ce que Benedict allait faire.


  Fasciné, il le regarda grimper l’échelle de fer sur le côté du cyclone. Suspendu d’une main, Benedict attacha de l’autre la corde de plastic autour du conduit à sable.


  —Salopard! Assassin! cria Johnny qui se remit à marteler la porte.


  L’épaisseur de l’acier et le gémissement de la machine étouffaient sa voix. Rien, chez Benedict, ne témoignait qu’il avait entendu… Mais Tracey s’était réveillée et, assise, regardait Johnny d’un air ahuri. Puis, elle se leva et, chancelant sous le roulis du bateau, elle le rejoignit et colla à son tour le visage contre le judas.


  Benedict enfonçait les détonateurs dans la bande molle d’explosif. Il les plaça tous les quatre pour éviter un raté.


  —Que fait-il donc? interrogea Tracey après être revenue de la surprise que lui avait causée la présence de son frère.


  —Il va faire sauter le conduit pour que le bateau s’emplisse de sable.


  —Et le couler? Mais voyons, ce n’est pas possible!


  —Le Kingfisher pompera l’eau et le sable à une pression telle que toutes les cloisons intérieures seront arrachées.


  —Celle-ci également? demanda Tracey en tapotant la porte d’acier.


  —Elle éclatera comme un sac de papier. Dieu! Tu n’as aucune idée de la puissance de ces pompes.


  Tracey secoua la tête.


  —Non, c’est mon frère. Il ne fera pas ça, Johnny. Il ne nous assassinera pas.


  —Quand ce sera terminé, rétorqua Johnny, lugubre, le Kingfisher aura coulé par soixante mètres de fond. Sa coque sera si pleine de sable qu’elle sera devenue comme un bloc de ciment. Nous-mêmes et tout ce qui se trouve ici, y compris cette petite machine, tout sera aplati au point d’en être méconnaissable. Cela coûterait des millions de renflouer le Kingfisher… et personne ne l’envisagera.


  —Non, Benedict n’est pas aussi pervers, plaida Tracey.


  —C’est la seule chose qui lui permette de se tirer d’affaire… C’est sa meilleure chance. Détruire toutes les preuves contre lui, les enterrer…


  —Non, Benedict ne fera pas ça, s’obstina Tracey en regardant son frère descendre l’échelle du cyclone et saisir son fusil. Je t’en prie, Benedict, ne fais pas cela!


  Comme s’il l’avait entendue, Benedict se détourna brusquement et vit les deux visages collés contre le judas. Le sentiment de culpabilité l’immobilisa un instant. Les lèvres de Tracey formaient des mots inaudibles, et dans les yeux de Johnny brûlait une lueur accusatrice.


  Benedict détourna le regard et fît un geste vague, presque d’excuse. Il leva la tête vers la charge d’explosif… puis il eut un sourire sardonique, qui lui tordit les lèvres et il quitta la chambre du cyclone.


  —Il reviendra, murmura Tracey. Il ne laissera pas faire cela.


  —Si j’étais toi, je n’engagerais pas un pari là-dessus, déclara Johnny.


  *

  **


  Arrivé à la rambarde du Kingfisher, Benedict s’y accrocha et regarda le Wild Goose ballotté par les vagues. Il distingua la tête blanche de Hugo derrière la vitre du rouf, mais quand le petit bateau commença son approche pour le prendre à bord, Benedict lui fit signe de s’éloigner. Il regarda de nouveau sa montre, puis, avec anxiété, en direction de la passerelle.


  Les minutes s’écoulaient lentement. Où diable était l’Italien? Benedict ne pouvait pas l’abandonner… pas tant qu’il avait les diamants… pas tant qu’il pouvait arrêter les pompes dragueuses et délivrer les prisonniers enfermés au-dessous.


  Une fois encore, Benedict regarda sa montre: il y avait douze minutes qu’il avait fixé les détonateurs. Il lui fallait revenir vers l’arrière et trouver Caporetti. Toujours accroché à la rambarde, il se mit à longer le pont. À ce moment précis, Sergio surgit à l’angle de la passerelle. Il posa à Benedict une question qui se perdit dans le vent.


  —Venez! hurla Benedict. Venez! Dépêchez-vous!


  Sergio jeta un dernier regard sur la passerelle, puis courut jusqu’à l’échelle et descendit sur le pont.


  —Où sont mes gars? cria-t-il. Pourquoi y a personne au gouvernail? Qu’avez-vous fait d’eux?


  —Ils vont très bien, lui assura Benedict.


  Il s’était tourné vers la mer et faisait signe au Wild Goose de se ranger bord à bord.


  —Où sont-ils? Où sont mes gars? insista Sergio.


  —Je les ai envoyés…


  La réponse de Benedict fut coupée par une violente secousse du Kingfisher sous leurs pieds. L’explosion avait ébranlé les flancs du bateau et Sergio ouvrit une bouche stupéfaite. Benedict recula le long de la rambarde.


  —Saloperie!– La mâchoire de Sergio se referma tandis que tout son corps paraissait se gonfler d’horreur.– Vous les avez tués, infâme salaud! Vous avez tué mes gars! Vous avez tué Johnny… la femme!


  —Ne vous approchez pas de moi, dit Benedict qui s’était adossé au rail pour avoir les deux mains libres.


  Sergio s’arrêta, indécis.


  —Je vous ferai éclater les tripes, l’avertit Benedict dont l’index était crispé sur la détente.


  Les deux hommes se dévisageaient, le vent faisait flotter leurs cheveux et s’engouffrait dans leurs vêtements.


  —Donnez-moi ces diamants, ordonna Benedict et comme Sergio ne faisait pas un geste, il poursuivit, pressant: Ne jouez pas au héros, Caporetti. Je peux vous abattre et les prendre, rien de plus facile. Remettez-les-moi et notre marché tient toujours. Vous viendrez avec nous. Je vous ferai quitter ce bateau, je vous le jure.


  L’expression outragée de Sergio s’évanouit. Il hésita un moment encore.


  —Allons, Caporetti, nous n’avons pas beaucoup de temps.


  C’était peut-être un effet de son imagination, mais il semblait à Benedict que le mouvement du Kingfisher s’était modifié. Il était moins nerveux sous le choc des lames et son roulis était plus accentué.


  —Okay! dit Sergio, déboutonnant sa vareuse. Vous avez gagné, je vous les donne.


  Benedict se décontracta, soulagé. Sergio fourra la main dans sa vareuse et s’avança vers lui. Il attrapa la bourse de toile par le haut et la tint comme une matraque.


  Sergio était tout près de Benedict, trop près pour que celui-ci puisse diriger son fusil contre l’Italien dont l’expression était devenue farouche et dont les intentions se lisaient dans ses yeux sombres. Il souleva la bourse et s’apprêtait à en assener un coup sur la tête de Benedict. Mais il n’avait pas compté sur la singulière puissance de l’athlète né qu’il avait en face de lui.


  Comme Sergio lançait son coup, Benedict effaça la tête et les épaules et se protégea de la crosse du fusil. Le poignet de Sergio donna contre la plaque de couche et il grogna de douleur. Ses doigts s’ouvrirent et il lâcha la bourse qui frappa légèrement la tempe de Benedict, glissa le long du pont et fut arrêtée par les réservoirs d’air comprimé, à dix mètres de là.


  Benedict recula vivement et, abaissant les canons du fusil contre Sergio, aboya:


  —Pas si vite, mon salaud! On va voir ce que vous avez dans le ventre. Vous l’aurez voulu!


  Sergio appuyait son poignet blessé contre son ventre. Benedict recula jusqu’à l’endroit où se trouvait la bourse, contre le réservoir. Il avait le visage rouge et déformé par la colère, mais il ne cessait pas de surveiller du coin de l’œil la bourse de toile.


  Un paquet de mer prit le Kingfisher par l’avant et l’eau déferla sur le pont, entraînant la bourse vers les dalots.


  —Attention! hurla Sergio… La bourse! Elle fout le camp…


  Benedict se précipita pour l’attraper et s’étala de tout son long. De sa main libre, il atteignit la bourse trempée au moment où elle allait disparaître. Mais il n’avait pas lâché son fusil et était toujours à dix mètres de Sergio qui ne pouvait espérer le rejoindre sans recevoir la double décharge dans le ventre. Soudain il se détourna et bondit en arrière le long du pont, en direction de la passerelle.


  Benedict, à genoux, fourrait la bourse dans la poche intérieure de son veston et criait:


  —Arrêtez, arrêtez ou je tire!


  Sergio ne se retourna pas. Benedict avait à présent les deux mains libres. Il leva son fusil, assura sa position malgré le roulis du bateau et tira.


  Sergio trébucha légèrement, mais poursuivit sa course. Il atteignit l’échelle et y grimpa.


  Benedict visa une deuxième fois et le coup de feu résonna sinistrement dans le vent. Cette fois-ci un spasme de douleur parcourut le gros corps de Sergio et il s’immobilisa sur l’échelle.


  Benedict fouillait dans sa poche pour y trouver des munitions, mais avant qu’il ait pu recharger son arme, Sergio avait repris sa grimpée. Benedict plia le fusil et introduisit les cartouches. Il referma l’arme et leva la tête juste au moment où Sergio disparaissait à travers les contre-portes… Les deux coups que tira Benedict firent seulement éclater la peinture et fêlèrent le vitrage de la passerelle.


  *

  **


  —L’imbécile! il a perdu la tête, grommela Hugo qui, du Wild Goose avait observé la scène et entendu l’explosion. Quinze ans, ça suffit bien… Mais la corde… merci beaucoup!


  Il actionna la barre et le Wild Goose fit une embardée en direction du Kingfisher. À travers les fenêtres éclaboussées par l’écume et le sel, il vit Benedict se remettre sur ses pieds et courir le long du pont, pour rattraper Sergio.


  Hugo arracha de son support le porte-voix électrique et, ouvrant la fenêtre de côté de la chambre de veille, le mit à sa bouche.


  —Hé! imbécile! Êtes-vous devenu fou? Que diable faites-vous?


  Benedict baissa le regard sur le chalutier, puis le détourna, préoccupé de rechercher son fusil, sans arrêter de courir le long du pont pour en finir avec Sergio.


  —Vous nous ferez pendre, tous… idiot que vous êtes. Laissez-le… Partons d’ici… cria Hugo à travers le porte-voix.


  Benedict continuait sa course maladroite en direction de la passerelle du Kingfisher.


  —Je m’en vais… tout de suite. Vous m’entendez? Vous pouvez macérer dans votre jus! Moi, je pars.


  Benedict regarda de nouveau le chalutier. Il cria en désignant de son fusil la passerelle. Hugo ne comprit que:


  —Les diamants!


  —Très bien, camarade, faites ce que vous voulez!… À la revoyure! cria Hugo.


  Il ouvrit toute grande la manette d’admission du chalutier. Le vrombissement des diesels et le remous de l’hélice convainquirent enfin Benedict.


  —Hugo! Hugo! Attendez-moi, j’arrive!


  Il retourna jusqu’à l’échelle extérieure et se mit à la descendre.


  Hugo coupa les gaz et amena le Wild Goose au-dessous de l’échelle.


  —Sautez! cria-t-il dans le porte-voix.


  Benedict obéit et sauta lourdement sur le pont avant. Le fusil lui échappa des mains et tomba dans l’eau. Benedict jeta un regard de regret sur son arme, puis se remit sur ses pieds et se dirigea vers la chambre de veille.


  Déjà le Wild Goose plongeait dans le vent. Mais, quand Benedict rejoignit Hugo, le visage rose d’albinos exprimait la rage.


  —Que diable avez-vous fait, salaud que vous êtes? Vous m’avez menti. Cette explosion, qu’est-ce que c’était?


  —Une explosion?… Je ne sais pas… Quelle explosion?


  Hugo abattit sa main ouverte sur la joue de Benedict.


  —Nous étions d’accord de ne pas tuer… et vous nous avez tous mis dans le pétrin.


  Hugo ne lâchait pas des yeux Benedict qui avait reculé jusque dans l’angle le plus éloigné de la pièce et massait les marques rougeâtres sur sa joue.


  —Vous avez placé des explosifs pour saborder le navire, pas vrai? Fils de putain! Oh! je préfère ne pas penser à ce que vous avez fait de Lance et de votre sœur.


  À l’extérieur, la tempête soufflait de plus en plus fort. Mais une rafale de pluie s’abattait sur le Wiîd Goose– signe certain que le vent allait mollir.


  Machinalement, Hugo enclencha les essuie-glaces pour débarrasser la vitre de la pluie, tout en continuant d’apostropher Benedict.


  —Je vous ai vu essayer de tuer l’Italien. Bon Dieu! Pourquoi? Il est l’un des nôtres. C’est moi le prochain, sur votre liste?


  —Il avait les diamants. J’essayais de les lui prendre… marmonna Benedict.


  L’expression de Hugo changea. Il se détourna et dévisagea Benedict.


  —Vous n’avez pas les diamants? C’est ce que vous voulez dire?


  Sa voix était presque douloureuse.


  —J’ai essayé… Il ne voulait pas…


  Hugo lâcha la barre et tel un léopard, bondit à travers la chambre de veille. Il saisit Benedict par les revers de son veston et lui hurla en plein visage:


  —Vous avez laissé les diamants! Crétin! Vous m’avez passé la corde au cou et je n’en tirerai rien!


  Il tremblait de rage et ses yeux pâles lui sortaient des orbites.


  Benedict se rendit alors compte du danger qu’il courait. Le temps qu’il avait quitté le Kingfisher pour gagner la chambre de veille du Wild Goose lui avait suffi pour décider de dire à Hugo que Sergio était toujours en possession des diamants. Si dégoûté que paraissait Hugo à l’idée que Johnny et Tracey seraient noyés en dépit de sa demande répétée de «ne pas tuer», Benedict sentait instinctivement que Hugo n’avait pas l’intention de partager avec lui un million de livres de diamants.


  Si Hugo était certain que Benedict avait les pierres, celui-ci savait qu’il n’atteindrait pas vivant l’Amérique du Sud.


  La traversée pouvait durer des semaines. L’équipage du chalutier payé par Hugo était entièrement à ses ordres. Il faudrait bien dormir et c’est pendant son sommeil qu’on l’attaquerait.


  D’autre part, Benedict, lui non plus, n’avait pas l’intention de partager un million en diamants avec Hugo Kramer. Il se mit donc à gémir sous l’étreinte de son adversaire.


  —J’ai essayé, Sergio les avait… Il n’a pas voulu… c’est pourquoi j’ai tiré.


  Hugo dégagea sa main pour frapper de nouveau Benedict au visage. Celui-ci esquiva et envoya son genou dans l’entrejambe de Hugo, qui chancela et s’aplatit contre le rouf, les mains sur les parties en gémissant de douleur. Benedict parla d’une voix douce:


  —Eh bien! Kramer, que cela vous serve de leçon. Dominez-vous et vous toucherez vos cinquante mille livres de l’autre côté de l’Atlantique.


  Ils se dévisageaient. Hugo tremblant et pâle de douleur, Benedict redressé de toute sa hauteur et ayant retrouvé son arrogance.


  —Traitez-moi aimablement, voulez-vous? Je suis votre gagne-pain, pensez-y.


  Hugo avait l’air hébété. La situation s’était renversée si vite! Il fit un effort pour se redresser et sa voix était geignarde et humble!


  —Excusez, MrVan der Byl, j’ai perdu mon sang-froid… C’était un sacré…


  —Skipper! Skipper! Droit devant! avertit Hansie, le matelot de couleur.


  Hugo s’avança en trébuchant jusqu’au gouvernai! abandonné et scruta la mer.


  Le Wild Goose redescendait une nouvelle montagne d’eau verte et, juste devant son étrave, Hugo aperçut une des bouées géantes mouillées par le Kingfisher, puis abandonnées. Elle était maintenue captive au milieu des lames par son câble d’ancrage. Ce câble était tendu comme une barre d’acier en travers de l’étrave du chalutier et, dans le creux de la vague, apparaissait un peu au-dessus de la surface de l’eau.


  —Bon Dieu! s’exclama Hugo et il se jeta sur le volant pour renverser les gaz.


  Mais le bâtiment était entraîné par la lame à une vitesse incontrôlable et le câble, maintenant de nouveau immergé, racla la quille avec un bruit sourd, mais terrifiant. Et soudain l’hélice se prit dans le câble… Il y eut un craquement: l’arbre de transmission. Débarrassé de sa résistance le moteur s’emballa au maximum.


  Hugo étrangla le moteur et le silence se fit dans le rouf. Le Wild Goose avançait sur son erre tandis que des paquets de mer passaient par-dessus son pont.


  Hugo tourna la tête et vit sous le vent les silhouettes trapues de Thunderbolt et de Suicide, à peine distinctes à travers le rideau de pluie.


  Sans son hélice, le bateau n’était plus qu’une épave à la merci du vent qui le dressait inexorablement vers les rochers.


  *

  **


  —Bouche-toi les oreilles!


  Johnny Lance serrait Tracey contre la cloison, aussi loin que possible du cyclone.


  —Il y a là-dedans une énorme charge de plastic… Cela éclatera comme un volcan. Il se sera servi de détonateurs rapides quatorze minutes. Nous n’aurons pas longtemps à attendre.


  Johnny cala les épaules de Tracey contre la plaque d’acier et la couvrit de son corps, pour la protéger le mieux qu’il pouvait.


  Les dents serrées, les mains appliquées sur leurs oreilles, ils ne se quittaient pas des yeux, attendant la détonation.


  Les minutes s’écoulaient, les minutes les plus longues de toute l’existence de Tracey. Elle n’aurait pu les supporter sans pousser des cris hystériques si elle n’avait pas senti contre elle le corps musclé de Johnny… Mais la peur montait en elle, à chaque seconde plus forte.


  Soudain l’air lui manqua tout à fait. Johnny fut écrasé contre elle. Le souffle d’une explosion résonnait dans sa tête au point que de petites lumières clignotaient devant ses yeux et elle sentit sous ses épaules les plaques d’acier se soulever.


  Puis sa tête s’éclaircit, ses tympans bourdonnaient toujours, certes, mais elle était en vie.


  Elle chercha des mains Johnny. Mais il avait disparu. Affolée, elle tâtonna, puis ouvrit les yeux. Il titubait le long de la chambre du tapis roulant, et lorsqu’il atteignit la porte verrouillée, il colla son visage contre le judas.


  Les fumées de l’explosion emplissaient encore le compartiment du cyclone, mais à travers elles il put se rendre compte des dégâts.


  L’énorme machine avait été arrachée de son socle et projetée contre une cloison, réduite en miettes. Puis Johnny se figea d’horreur.


  Le conduit à sable avait été comme cisaillé, juste à sa jonction avec le pont supérieur et déversait dans le compartiment un flot de gravier, de boue et d’eau.


  Dans les quelques secondes qui s’étaient écoulées depuis l’explosion le compartiment du cyclone était déjà à moitié rempli d’une bouillie qui voguait d’une paroi à l’autre à chaque mouvement du bateau. On eût dit une monstrueuse gelée de poisson qui s’épaississait à chaque seconde.


  Tracey était arrivée à côté de Johnny qui lui passa un bras autour des épaules. Elle regarda à travers le guichet et Johnny sentit le corps de la jeune femme se raidir.


  À cet instant, le monstre jaune éclaboussa le judas, l’obscurcissant complètement. Johnny sentit sous ses mains bouger les plaques d’acier. Elles frémirent, puis se gonflèrent, puis grincèrent pour protester contre l’intolérable pression. Un joint sauta et un mince jet d’eau poisseuse siffla à travers l’ouverture et transperça le chandail de Johnny.


  —Reculons!


  Il entraîna Tracey loin de la cloison menaçante. Ils gagnèrent d’un pas mal assuré l’autre extrémité de la petite pièce dont le plancher commençait à s’incliner.


  Le Kingfisher se mettait à enfoncer sous le poids grossissant.


  Tenant toujours Tracey, Johnny atteignit la porte verrouillée et résista au vain désir de l’attaquer à main nue. Il s’efforça au contraire de réfléchir et d’essayer d’imaginer comment allaient se dérouler les événements qui aboutiraient à la destruction définitive du Kingfisher… et de tous ceux qui étaient à son bord.


  Benedict avait laissé grande ouverte l’autre entrée de la chambre du cyclone. Déjà la masse visqueuse d’eau et de boue montait rapidement à travers les cales, suivant toujours la voie de moindre résistance…


  La cloison du compartiment de transport allait-elle tenir? La réponse vint presque immédiatement sous forme d’un grincement aigu du métal contre le métal et le craquement des rivets qui sautaient.


  Le monstre avait trouvé le point faible: l’ouverture, et, à travers le séchoir, pénétrait jusqu’au tapis roulant.


  Le Kingfisher fit une nouvelle embardée et la boue déferla à travers le tunnel.


  Le flot plaqua Johnny et Tracey contre la porte d’acier avec une force épouvantable.


  Il y eut un coup de roulis et la boue se retira, frappa l’autre cloison pour se rejeter en arrière. Elle les envahit jusqu’à la taille, cherchant à les aspirer dans un nouveau recul.


  Les nerfs et les muscles prêts à lâcher, Tracey hurlait à présent. Elle s’agrippait à Johnny, yeux et bouche agrandis par la terreur à la vue du flot de boue qui se préparait à un nouvel assaut.


  Johnny cherchait une prise où ils pourraient s’accrocher. Pour survivre au prochain flot, il leur fallait rester debout. Il trouva la poignée de la porte et s’y agrippa, en tenant Tracey de toutes ses forces.


  La boue revint, silencieuse, meurtrière. Elle passa par-dessus leurs têtes, les aplatissant littéralement contre la paroi blindée.


  Puis, une fois de plus la boue se retira, les laissant agenouillés, retenus seulement par la main de Johnny sur la poignée.


  Tracey vomissait de la boue à pleine bouche, elle en avait dans le nez, dans les oreilles, dans les yeux et Johnny la sentait faiblir. Elle essayait de se remettre sur ses pieds, mais luttait de moins en moins.


  Lui-même s’épuisait. Il lui fallut faire un énorme effort pour parvenir à ce qu’ils restent debout tous les deux.


  La poignée tourna sous ses doigts, la porte contre laquelle il s’agrippait s’ouvrit et il chancela en arrière, sans lâcher Tracey.


  Il lui fallut juste un instant pour distinguer la grosse forme rassurante de Sergio Caporetti à côté de lui et sentit un bras fort comme un tronc d’arbre le soutenir, avant qu’un nouveau flot de boue envahisse la pièce et les frappe tous les trois, les envoyant rouler à travers la porte ouverte.


  Johnny se releva. Il avait perdu Tracey. Hagard et désespéré, il la cherchait en marmonnant son nom.


  Il la découvrit qui flottait à plat ventre sur la boue. Il l’attrapa par une mèche de cheveux et lui retourna le visage. Mais la boue qui collait aux jambes de Johnny le déséquilibra.


  —Sergio, au secours! Pour l’amour du ciel, Sergio! haleta-t-il.


  Et Sergio surgit, soulevant Tracey dans ses bras et la portant comme une enfant jusqu’à l’escalier qui menait au pont. La boue frappa de nouveau Johnny et, lorsqu’il refit surface, Sergio montait les marches avec assurance.


  Malgré la boue et l’eau qui lui troublaient la vue, Johnny voyait que le large dos de Sergio était percé des épaules à la taille de douzaines de piqûres. De chaque petite plaie s’écoulait une goutte de sang qui s’étendait comme de l’encre brune sur sa vareuse trempée.


  Un pied déjà sur le pont, Sergio se retourna– Tracey toujours entre les bras– tel le colosse de Rhodes, il regarda Johnny qui se débattait dans la boue et cria:


  —Hé, Lance! Allez arrêter votre foutue machine. Elle noie mon bateau. C’est moi qui le commande, à présent… et de la façon qui se doit. Pas au gré d’une saleté de mécanique.


  Johnny s’appuya contre une cloison et demanda:


  —Sergio, qu’est-il arrivé à Benedict Van der Byl? Où est-il?


  —Je crois qu’il est parti sur le Wild Goose, mais avant il m’a pris pour cible. Mais bon sang, arrêtez votre machine. Ce n’est pas le moment de parler.


  Et il disparut, portant toujours Tracey.


  Luttant contre la boue et contre la fatigue, Johnny essaya de déverrouiller et d’ouvrir la porte de la chambre de contrôle. Il y parvint finalement et y entra en même temps qu’un flot de boue qui inonda le compartiment.


  S’accrochant à la console de l’ordinateur, Johnny se redressa et enfonça les principaux boutons de commande:


  «Arrêt de la drague.»


  «Arrêt des moteurs de la drague.»


  «Commande manuelle du système de navigation.»


  «Suppression de tous les programmes.»


  Le vrombissement cessa immédiatement dans le conduit endommagé de la drague. Ce fut comme si une chute d’eau s’était subitement asséchée. Un silence relatif s’établit, car la coque gémissait toujours sous le poids du fardeau qui lui était infligé et la boue continuait à frapper les parois.


  Épuisé, nauséeux, Johnny s’accrochait à la console. Il tremblait de froid et chaque muscle de son corps était douloureux.


  Brusquement, le mouvement du bateau changea et Johnny se redressa, alarmé. À travers les coursives inondées, il regagna péniblement l’escalier, physiquement courbatu de la tête aux pieds, moralement torturé par l’étrange comportement du Kingfisher.


  Le spectacle qui l’attendait quand il arriva sur le pont lui glaça l’âme.


  Thunderbolt et Suicide étaient à moins de deux cents mètres par tribord. Les deux îles étaient enveloppées de nuages d’écume qui s’élevaient du ressac, s’abattant avec un bruit de coups de canon contre les falaises.


  Le sifflement du vent s’ajoutait au martèlement de la mer pour produire une symphonie digne de l’enfer. Mais, par-dessus cette musique diabolique, la voix de Sergio Caporetti s’éleva:


  —Le moteur de bâbord ne donne plus.


  Johnny se tourna vers Sergio. Il était ployé sur le gouvernail, Tracey étendue à ses pieds, telle une poupée désarticulée.


  Sergio, abandonnant ses efforts, regarda de côté.


  Les falaises étaient toutes proches à présent… si proches qu’on avait l’impression de pouvoir les atteindre du bras.


  Sergio tourna au maximum le gouvernail, essayant d’amener l’avant du Kingfisher du côté de la mer et du vent. Le bateau roulait désespérément, au point que les fenêtres de la timonerie semblaient être à quelques centimètres des vagues vertes, comme si à chaque roulis, le bateau ne devait jamais se relever.


  Sergio cherchait à immobiliser le gouvernail, mais le Kingfisher glissait toujours en direction des falaises, le vent l’y maintenant comme un chien qui ne veut pas lâcher l’os qu’il a entre les dents. Ayant perdu la moitié de la force de ses moteurs et avec ses ponts noyés, le Kingfisher ne pouvait briser l’étreinte.


  Spectateur impuissant, Johnny était frappé de terreur au point de ne pas se porter au secours de Tracey, toujours étendue sur le pont. Il voyait tout avec une extraordinaire lucidité. Depuis les petits trous qui criblaient le dos de Sergio jusqu’aux vagues d’écume qui battaient les falaises se dressant sinistrement au-dessus d’eux.


  —Il ne répond plus à la barre, il est trop malade.


  Sergio parlait à présent sur le ton de la conversation.


  —Très bien, nous allons prendre l’autre route, passer à travers la brèche.


  Pendant un moment, Johnny ne comprit pas, puis il vit l’avant du Kingfisher se diriger vers l’étroite ouverture entre les deux îles.


  —Non, Sergio, nous ne passerons pas!


  Mais déjà Sergio braquait à fond le gouvernail… et le Kingfisher répondit. Aidé à présent par le vent, il vira lentement, paraissant effleurer de l’avant les falaises blanches de Thunderbolt, puis se dirigea vers la brèche.


  —Bon Dieu! s’exclama Johnny, un bateau, juste devant nous!


  Les lames profondes l’avaient caché jusque-là, mais maintenant il surgissait sur une crête. C’était un petit chalutier qui dérivait, inerte, entre les mâchoires de granit des îles.


  —Le Wild Goose, gronda Sergio en tendant le bras vers la sirène de brouillard suspendue au-dessus de lui. Eh bien! nous allons rigoler un peu, dit-il en tirant sur la poignée.


  Le son lugubre de la sirène fut renvoyé en écho par les falaises.


  —Tu as tué mes gars, hein? Tu as tiré sur moi, hein? Tu m’as trompé, hein? Eh ben! à mon tour de te mettre dedans… à fond, cette fois.


  Sergio ponctuait d’un coup de sirène chacune de ses déclarations triomphantes.


  —Non! Vous ne pouvez pas faire ça! cria Johnny en saisissant le gros Italien par l’épaule.


  Mais Sergio se dégagea d’un mouvement brusque et mit le cap droit sur le chalutier complètement engagé dans l’étroit passage.


  —Je l’ai averti– Sergio envoya un autre coup de corne qu’amplifia l’écho– lui n’a pas averti avant de tirer sur moi… le salaud!


  Il y avait un groupe d’hommes sur la plage avant du chalutier. Johnny vit qu’ils maniaient un radeau pneumatique de sauvetage, un épais matelas de caoutchouc noir. Mais ils s’étaient figés sous la menace annoncée par la sirène de brouillard du Kingfisher. Ils regardaient en l’air la haute falaise qui les dominait.


  —Sergio! C’est un assassinat. Reculez, nom d’un chien! Vous pouvez les éviter. Reculez!


  Johnny réussit à saisir le gouvernail. Du revers de la main, Sergio lui décocha sur la tempe un coup qui l’envoya sur la contre-porte.


  —Qui est le capitaine de ce bateau? Vous ou moi?


  Il y avait du sang sur les lèvres de Sergio. La cartouche avait atteint un de ses organes.


  L’avant du Kingfisher se soulevait et s’abaissait en direction du chalutier, c’était comme la hache du bourreau. Ils étaient assez proches à présent pour que Johnny reconnaisse les hommes sur le pont du petit bâtiment. Mais un seul retenait son attention.


  Benedict Van der Byl, les cheveux au vent, était agrippé des deux mains à la rambarde, dans une attitude terrifiée.


  Soudain, le chalutier disparut sous l’étrave du Kingfisher et, immédiatement après, on entendit un craquement sinistre.


  Le Kingfisher continua sa route sans même réduire sa vitesse.


  Johnny essayait d’ouvrir la contre-porte, mais le vent s’en chargea, le projetant sur le pont. Il s’approcha de la rambarde en chancelant.


  Il y resta planté, la tempête s’engouffrant dans ses vêtements et regarda les débris qui flottaient le long de la coque du Kingfisher, qui les laissa bientôt en arrière.


  Des têtes apparaissaient parmi les épaves et le remous de l’hélice les poussait vers les falaises de Suicide.


  Une vague entraîna rapidement un des hommes sur la falaise puis, refluant, elle en laissa le corps sur la pente de granit lisse et blanc.


  L’homme était vivant. Johnny le vit s’agripper au rocher et tenter de se hisser hors d’atteinte de la mer.


  C’était Hugo Kramer. Malgré les gerbes d’écume on distinguait ses cheveux pâles.


  La vague suivante l’atteignit et le ramena en arrière. Il fut projeté dans un tourbillon au-dessous de la falaise avant qu’une autre vague ne le soulève et le précipite contre le granit. Une de ses jambes fut cassée à hauteur du genou par la violence de l’impact et la partie inférieure pendait, comme l’aile d’un moulin à vent.


  Une fois encore, Hugo fut amené sur les roches. Mais à présent il ne faisait plus aucun mouvement. Il avait les bras étendus et sa jambe blessée formait avec son corps un angle bizarre.


  Et parmi les vagues puissantes, une lame s’éleva, véritable mur d’eau verte, qui domina toutes les autres.


  Elle monta avec une lente majesté sur la falaise y resta un instant avant de s’abattre sur le corps mutilé de Hugo avec un fracas qui parut faire trembler jusqu’au rocher.


  Lorsque la vague géante se retira, la falaise était nue. Hugo en avait disparu.


  La lame qui l’avait tué s’engouffra dans le passage entre les falaises, mais souleva avec une tendresse maternelle le Kingfisher et le porta jusqu’à la pleine mer, hors d’atteinte de ces cruels rochers.


  Johnny regardait derrière lui la brèche entre les îles. La dernière trace qu’il vit du Wild Goose fut le radeau de sauvetage ballotté par les eaux.


  —Ils n’en auront guère besoin, dit-il à voix haute.


  Les hommes avaient été écrasés entre les mâchoires des îles et avalés par l’énorme gueule verte de la mer.


  Johnny regagna la passerelle. Il souleva Tracey du pont et la porta jusqu’à la cabine de Sergio.


  En l’allongeant sur la couchette, il lui murmura:


  —Je suis content… Je suis content que tu n’aies pas vu ça, ma chérie.


  *

  **


  À minuit le vent hurlait encore autour du bateau et jetait d’énormes paquets de pluie contre les vitres de la passerelle. Quarante minutes plus tard, il avait viré de cent vingt degrés pour devenir une légère brise du sud-est. Le ciel noir s’ouvrit comme un rideau de théâtre et la pleine lune se montra, si brillante qu’elle faisait pâlir les étoiles. Les hautes vagues sombres venant du nord s’avançaient toujours en rangs martiaux, mais la brise les adoucissait et les apaisait.


  —Sergio, il faut vous reposer à présent. Je vais prendre la barre. Laissez Tracey panser votre dos.


  —Vous? Prendre la barre? J’ai sauvé le bateau et vous voulez me le couler? Pas question!


  —Écoutez, Sergio, nous ne savons pas si votre blessure est grave.


  Les mêmes arguments fusèrent par intervalles tout au cours de la nuit. Sergio s’accrochait avec obstination à son gouvernail pour ramener le bateau vers Cartridge Bay. Il insista pour faire un grand détour en mer afin de contourner les îles et, quand l’aube se leva, la terre n’était encore qu’une ligne brune à l’horizon et les montagnes de l’intérieur un halo bleu.


  Une heure après le lever du jour, Johnny se mit en contact radio avec l’opérateur– très agité– de Cartridge Bay.


  —MrLance! Nous essayons de vous atteindre depuis hier au soir!


  —J’étais occupé!


  Malgré sa fatigue, Johnny sourit de sa propre réponse.


  —À présent, écoutez-moi. Nous atteignons Cartridge Bay, nous serons là dans deux heures. Je voudrais que vous fassiez venir par avion un médecin du Cap, le DrRobin Sutherland… Je voudrais aussi que vous avertissiez la police d’avoir à nous envoyer quelqu’un de la brigade des diamants et quelqu’un aussi de la criminelle… Vous m’avez bien compris?


  —La police est déjà sur place, MrLance. Elle recherche MrBenedict Van der Byl. Ils ont trouvé sa voiture ici… Ils ont un mandat…


  L’opérateur s’interrompit et Johnny entendit des voix en arrière-fond, puis:


  —MrLance, êtes-vous là? L’inspecteur Stander désire vous parler.


  —Plus tard. Je ne veux parler à personne. Il peut attendre notre arrivée. Occupez-vous simplement de faire venir le DrSutherland. J’ai à bord un homme grièvement blessé.


  Johnny se redressa et, lentement, retourna sur la passerelle. Tous les muscles de son corps étaient raidis, meurtris et il était ivre de fatigue, mais il reprit sa discussion avec Sergio.


  —Sergio, vous allez m’écouter. Il faut vous allonger. Vous pourrez reprendre le gouvernail au moment de passer la barre, mais vous avez besoin d’une heure ou deux de repos auparavant.


  Sergio refusa une fois encore d’abandonner son poste. Il consentit cependant à se mettre torse nu et à laisser Tracey examiner son dos.


  Les grands muscles blancs étaient perforés de petits trous noirs. Certains s’étaient refermés d’eux-mêmes sous une croûte de sang caillé, d’autres laissaient encore suinter un liquide incolore ou rosé et de ces plaies s’échappait une odeur fétide de sueur et de pus.


  Johnny et Tracey échangèrent un regard inquiet, puis celle-ci alla chercher une pharmacie de secours et se mit au travail.


  —À quoi ça ressemble, Johnny?


  Le ton de Sergio était jovial, mais démenti par son visage qui avait l’air d’une galette de pâte tachetée de vert.


  Johnny adopta le ton de Sergio.


  —Ça dépend si vous aimez la viande saignante.


  L’Italien rit, mais s’interrompit avec une grimace.


  Johnny lui mit un manille entre les lèvres et lui présenta une allumette. Comme Sergio tirait une première bouffée, Johnny demanda d’un ton léger:


  —Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis, Sergio?


  Celui-ci lui jeta un rapide regard chargé de culpabilité, à travers la fumée de son cigare. Johnny insista, très calme:


  «Vous nous teniez à votre merci. Mais vous auriez pu vous en tirer… Pourquoi êtes-vous revenu en arrière?


  —Écoutez, Johnny… J’ai fait dans ma vie un certain nombre de choses plutôt moches, mais je n’ai tué personne, ni homme ni femme… Jamais! Il avait dit, pas de meurtre. Bon, je marche. Et puis, j’entends la détonation du plastic. Je savais que vous étiez dans le compartiment du tapis roulant. Je me dis: Pas de ça, diable! Et je viens vous délivrer. Mais lui, ça lui plaît pas. Et pan! J’ai été criblé de chevrotines.


  Ils restèrent un moment silencieux. Tracey mettait des pansements adhésifs sur les plaies. Johnny rompit le silence.


  —Y avait-il un diamant, Sergio? Un gros diamant bleu?


  —Si! soupira Sergio, un diamant comme vous n’en reverrez jamais.


  —Benedict l’avait?


  —Si, Benedict l’avait.


  —Sur lui?


  —Dans sa veste. Il l’a mis dans la poche de sa veste.


  Tracey recula.


  —C’est tout ce que nous pouvons faire pour le moment, murmura-t-elle et, saisissant le regard de Johnny, elle secoua doucement la tête et plissa le front d’inquiétude.– Plus vite nous l’aurons remis entre les mains d’un médecin, mieux ça vaudra.


  Un peu avant midi, Sergio présentait le Kingfisher à l’entrée de Cartridge Bay, le bateau à la coque alourdie de boue avec tout le sang-froid d’un pilote chevronné. Mais, comme ils allaient aborder le premier virage dans le canal, il lâcha le gouvernail et s’affaissa doucement sur le pont.


  Avant que Johnnv eût pu atteindre le gouvernail, le Kingfisher avait amorcé une embardée. La vitesse était si réduite que, lorsqu’il aborda le banc de sable, il n’y eut qu’une petite secousse et le bateau ne s’inclina que de quelques degrés.


  Johnny mit le chadburn sur «stop».


  —Aide-moi, Tracey.


  Il enjamba Sergio et le prit sous les aisselles. Tracey le saisit par les chevilles. Moitié le portant, moitié le traînant, ils l’amenèrent jusqu’à sa cabine et retendirent sur sa couchette. Sergio marmonnait:


  —Johnny, je suis désolé, c’est la première fois que j’échoue un bateau… Jamais!… Si près et puis, clac! Je regrette, Johnny.


  Le canot à moteur quitta la jetée et traversa le canal en direction du Kingfisher échoué. Le canot était surchargé et le moteur hors-bord terrifiait les oiseaux de mer qui s’élevaient affolés en battant des ailes.


  Comme le bateau s’approchait, Johnny reconnut quelques-uns de ses passagers: Mike Shapiro et Robin Sutherland. Mais il y avait également deux policiers en uniforme et un autre en civil qui se mit debout lorsqu’on fut à portée de voix. Les mains en pavillon devant sa bouche, il cria:


  —Je suis inspecteur de police. J’ai un mandat d’arrêt au nom de Benedict…


  Mike Shapiro toucha l’homme du bras et lui parla. L’inspecteur hésita, regarda de nouveau vers Johnny, puis opina de la tête et se rassit.


  —Robin, montez aussi vite que possible, cria Johnny et quand celui-ci eut monté l’échelle, il l’entraîna vers la passerelle.


  Mais Mike Shapiro courut derrière eux.


  —Johnny, il faut que je te parle.


  —Ça peut attendre.


  —Non!– Mike se tourna vers Tracey:– Voulez-vous vous occuper du docteur, s’il vous plaît. Il faut que je parle à Johnny avant la police.


  Il entraîna Johnny par le bras et lui offrit une cigarette, tandis que les trois policiers se tenaient à discrète distance.


  —J’ai une affreuse nouvelle et je préfère te l’apprendre moi-même.


  Johnny fit sur lui-même un effort visible.


  —Oui?


  —C’est au sujet de Ruby…


  *

  **


  Johnny fit sa déclaration à l’inspecteur dans la cabine des passagers. Il lui fallut deux heures pour faire un récit complet. Pendant ce temps, l’un des agents découvrit l’équipage enfermé dans la réserve à peinture de la cale. Les hommes étaient à moitié intoxiqués par les vapeurs, mais capables de témoigner.


  L’inspecteur les fit attendre dans la cabine contiguë, pendant qu’il terminait l’interrogatoire de Johnny.


  —Deux questions encore, pour le moment, MrLance: à votre avis, la collision entre les deux bateaux était-elle accidentelle ou voulue?


  Johnny regarda les yeux gris d’acier de son interlocuteur et mentit pour la première fois:


  —Elle était inévitable.


  L’inspecteur hocha la tête et prit une note sur son bloc.


  —Dernière question. Les survivants du chalutier, quelles étaient leurs chances de s’en tirer?


  —Dans la tempête qui sévissait, ils n’en avaient aucune. Impossible de tenter de les sauver avec le Kingfisher presque désemparé et avec le ressac qu’il y avait dans la brèche entre les îles.


  —Je comprends… Merci, MrLance. C’est tout pour le moment.


  Johnny quitta la cabine et monta rapidement sur le pont supérieur… Tracey et Robin étaient toujours à l’œuvre, penchés sur Sergio. Le médecin releva la tête et s’avança vers Johnny qui se tenait dans l’encadrement de la porte.


  —Comment va-t-il, Robin?


  —Pas une chance, répondit celui-ci à voix basse. Un des poumons est perdu et il semble qu’il y ait perforation intestinale. Je soupçonne une péritonite généralisée. Je ne peux pas le transporter sans risquer une hémorragie secondaire.


  —Est-il conscient?


  Robin secoua la tête.


  —Il décline très vite. Dieu seul sait comment il a pu tenir aussi longtemps.


  Johnny s’approcha de la couchette et entoura du bras les épaules de Tracey. Elle se serra contre lui et tous restèrent à regarder Sergio.


  —Admirable vieux loup de mer! dit Johnny très bas et Sergio ouvrit les yeux.


  Johnny se pencha sur lui.


  —Sergio, votre équipage… vos gars, ils sont sauvés.


  Sergio sourit. Il referma ses yeux sombres puis les rouvrit et murmura péniblement:


  —Johnny, vous me donnerez un job quand je sortirai de prison?


  —Ils ne vous mettront pas en prison… Vous y feriez tache parmi ces honnêtes gens!…


  Sergio essaya de rire. Il ne parvint qu’à pousser un cri étranglé et se mit sur ses coudes, les yeux exorbités, la bouche ouverte, cherchant son souffle. Il toussa, le sang lui jaillit des lèvres. Il retomba sur ses oreillers.


  Il était mort avant même que Robin fût à son chevet.


  


  Tracey dormait dans la chambre à coucher contiguë. Robin lui avait administré une dose de sédatif assez puissante, pour qu’elle ne s’éveille pas de douze heures.


  Johnny était allongé nu sur la couchette de la deuxième chambre de passage de la base de Cartridge Bay. Il alluma la lampe de chevet et regarda sa montre-bracelet: trois heures moins le quart.


  Il examina son corps. Les contusions qui le couvraient allaient du rouge sombre au rouge vif sur les côtes et les flancs: elles étaient dues à la boue qui l’avait jeté contre les plaques blindées. Il regrettait à présent d’avoir refusé le soporifique que lui avait proposé Robin, car son corps douloureux et le tourbillon de ses pensées l’avaient empêché de dormir de la nuit.


  Il ressassait le même cauchemar, rêvant toujours à ces deux morts dont Benedict Van der Byl devait sûrement répondre dans les profondeurs où il se trouvait à présent.


  Ruby et Sergio… Sergio et Ruby. Il avait vu l’un mourir et su dans ses détails les plus atroces ce qu’avait dû être la mort de l’autre.


  Johnny s’assit et alluma une cigarette pour essayer de chasser de son esprit surexcité les images torturantes qui le hantaient.


  Il essaya de réfléchir aux démarches qui seraient nécessaires pour clarifier les conséquences des désastres de ces derniers jours.


  Il avait parlé par radio à Larsen et celui-ci lui avait promis son appui financier tout le temps qu’il faudrait pour débarrasser de sa boue la coque du Kingfisher et récupérer les diamants dans le tunnel de transport, puis pour sauver ce qui pourrait l’être de la machinerie du bateau et le réparer, afin que la drague puisse recommencer à creuser les riches gisements de Thunderbolt et de Suicide.


  Une équipe de secours arriverait le lendemain par avion et commencerait à travailler sur le Kingfisher. Johnny avait également demandé par câble à l’I.B.M. de dépêcher sur les lieux un ingénieur pour évaluer les dégâts causés par l’eau à l’ordinateur.


  Johnny estimait qu’il faudrait six semaines avant que le bateau pût reprendre la mer.


  Puis, brusquement, il pensa aux obsèques de Ruby. Elles étaient fixées au mardi suivant. Johnny se tournait et se retournait sur sa couchette, essayant en vain de lutter contre les idées qui l’assaillaient.


  Ruby, Benedict, Sergio, le grand diamant bleu…


  Il s’assit de nouveau, écrasa sa cigarette dans le cendrier et tendit le bras pour éteindre la lampe.


  Il s’immobilisa dans cette position: une pensée nouvelle lui venant en tête. Il entendit la voix de Sergio disant: «Un diamant comme vous n’en reverrez jamais.»


  —Les Dieux rouges! s’exclama-t-il tout haut avec excitation. Puis de nouveau il crut entendre la voix de Sergio: «Dans sa poche. Il l’a mis dans la poche de son veston.»


  Johnny sauta de sa couchette et s’habilla. En boutonnant sa chemise, il sentait son cœur battre sous ses doigts. Il enfila pantalon et chandail, laça ses chaussures et attrapa une veste de cuir en se précipitant hors de la pièce.


  Il enfila la veste comme il entrait dans la salle de radio, vide à ces heures et alluma. D’un pas rapide, il s’approcha de la table et examina la carte. Il trouva le nom qu’il cherchait et le répéta à haute voix:


  —Les Dieux rouges!


  Au nord de Cartridge Bay, la côte est droite et sans saillie sur une cinquantaine de kilomètres. Puis, brusquement, sa ligne est interrompue par un rocher rouge qui, tel un doigt accusateur, s’avance dans la mer.


  Johnny le connaissait bien. C’était son travail de rechercher et d’examiner tous les éléments naturels qui pouvaient servir de barrière aux courants dominants de la côte. En ces endroits les brillants s’échouaient contre la rive.


  Il se rappelait les falaises de pierre rouge sculptées par le vent et la mer en forme de statues grotesques, qui avaient donné leur nom à l’endroit. Mais, ce qui était plus important, il se souvenait de la litière de débris marins sur la rive, au-dessous des falaises… Bois flottant, madriers alourdis par l’eau, bouteilles vides, bidons de plastique, lambeaux de filets de pêche en nylon… Tout cela jeté par-dessus bord, entraîné par le courant et déposé sur ce promontoire.


  Johnny promenait son doigt sur la carte et l’immobilisa sur les taches formées par Thunderbolt et Suicide. Il lut la brève indication qui surmontait la petite flèche partant des îles en direction des Dieux rouges: «Direction du courant sud sud-ouest. 5 nœuds.»


  Les clés de la base étaient suspendues à des crochets, au-dessus de la table des cartes, chacune étiquetée et numérotée.


  Johnny chercha celles marquées«Garage» et «Land-Rover».


  La lune était pleine et haute, la nuit calme et sans le moindre vent. Johnny ouvrit la porte à double battant du garage et alluma les lanternes de la Land-Rover. À leur lueur il examina le véhicule: réservoir à essence plein, deux bidons de secours dans le coffre, niveau d’huile normal, gourde d’eau potable remplie. Il y glissa le doigt et le porta à ses lèvres. L’eau était claire et douce. Puis il souleva le siège du passager et examina le contenu du coffre intérieur: cric, trousse à outils, pharmacie de secours, lampe torche, fusées de signalisation, émetteurs de fumée, deux rations de vivres, rouleau de corde, couteau et boussole… La Land-Rover était équipée pour faire face à tous les incidents qui peuvent survenir lors d’un parcours dans le désert.


  Johnny s’installa au volant et mit le contact. Il roula lentement et sans bruit inutile en passant devant les immeubles de la base, ne tenant pas à réveiller les dormeurs. Mais lorsqu’il arriva sur le sable ferme, au bord de la lagune, il alluma les phares et lança le moteur.


  Il coupa à travers les dunes de sable à l’entrée de la baie, puis se dirigea vers le nord en direction du rivage.


  La mer était basse, la plage qu’elle découvrait, durcie et légèrement humide, était aussi lisse qu’une route goudronnée. Johnny conduisait rapidement et les crabes, aveuglés par ses phares s’écrasaient avec un craquement sec sous ses pneus.


  L’aube se leva de bonne heure, silhouettant les formes fantastiques des dunes contre le ciel rouge.


  Il surprit un loup des sables, une de ces hyènes brunes nécrophages qui hantent ce littoral lugubre. Terrorisée, la bête bondit pour se mettre à l’abri d’une dune. Johnny ne put maîtriser un frisson de répulsion.


  La brise légère et humide qui lui fouettait le visage rafraîchissait Johnny, apaisait le picotement de ses yeux et le bourdonnement de ses tempes, dus au manque de sommeil.


  Le soleil éclata soudain à l’horizon, illuminant les Dieux rouges. À une dizaine de kilomètres en avant, ils brillaient d’un brique doré, procession de formes géantes, semi-humaines, qui s’avançaient dans la mer.


  En s’en approchant, Johnny réfréna son imagination et concentra toute son attention sur la rive, au pied des falaises.


  Le spectacle lui donna la chair de poule. Écrasant l’accélérateur, il se dirigea à travers le sable humide vers le point que survolaient en cercles un troupeau d’oiseaux de mer, qui plongeaient à tour de rôle et sautillaient autour de quelque chose posé au bord de l’eau. Comme Johnny s’approchait, un goéland passa devant la Land-Rover, tenant dans son bec un long ruban visqueux, qu’il avalait tout en volant. Son jabot était distendu et engorgé de nourriture.


  Les oiseaux de mer se dispersèrent non sans manifester bruyamment leur indignation à l’avance de la Land-Rover, laissant voir un corps humain allongé à un endroit où le sable était couvert des empreintes de leurs pattes, de plumes arrachées et d’excréments.


  Johnny arrêta la voiture et la quitta d’un bond. Il regarda longuement le cadavre puis se détourna et s’appuya contre la Land-Rover. Il était pris de nausée et dut faire un effort pour ne pas vomir.


  Le corps était nu, hormis quelques lambeaux de vêtements détrempés et une botte encore fixée à l’un des pieds. Les oiseaux s’étaient attaqués à tous les pouces de chair exposée… sauf au crâne. Le visage était méconnaissable. Le nez avait disparu, les orbites n’étaient plus que des trous noirs, les lèvres ne masquaient plus les dents qui semblaient ainsi rire sinistrement.


  Au-dessus du visage ravagé, la touffe de cheveux pâles avait l’air d’une perruque placée là par une plaisanterie de mauvais goût.


  Hugo Kramer avait parcouru le long trajet qui menait de Suicide et de Thunderbolt aux Dieux rouges.


  Johnny arracha le tapis de sol de la Land-Rover. Évitant le plus possible de regarder le corps, il l’enveloppa soigneusement, ficela le macabre colis et le traîna sur la plage, bien au-delà de la limite des hautes marées.


  L’épaisse toile protégerait le corps des oiseaux, mais pour en être plus certain encore, Johnny ramassa du bois flotté, des planches éparses sur la plage et les entassa sur le corps.


  Quelques-unes des planches avaient des cassures récentes et étaient encore recouvertes de peinture fraîche. On pouvait deviner qu’elles provenaient du Wild Goose.


  Il remonta dans la Land-Rover et se dirigea vers les Dieux rouges qui n’étaient plus qu’à un kilomètre.


  Le soleil était monté dans le ciel et sa chaleur déjà devenait incommodante… Tout en conduisant, et sans pour autant quitter des yeux la plage devant lui, Johnny se débarrassa de sa veste de cuir.


  Il cherchait du regard s’il apercevait un autre rassemblement de goélands. Au lieu de cela il vit un gros objet noir échoué à l’angle rentrant formé par les falaises de pierre rouge.


  Il en était à une cinquantaine de mètres quand il en comprit la nature.


  C’était un radeau de sauvetage pneumatique en caoutchouc noir laissé par la mer, en se retirant.


  Quand Johnny descendit de son siège, ses jambes fléchissaient et il avait la respiration haletante. Il s’avança vers le radeau. Toute une histoire s’inscrivait dans le sable mou: la trace du radeau que l’on avait tiré et deux séries d’empreintes de pieds.


  Les unes étaient celles faites par des pieds larges, aux orteils trapus, à la voûte plantaire affaissée: les empreintes d’un homme qui avait l’habitude de marcher nu-pieds. Johnny pensa immédiatement qu’elles étaient celles d’un des hommes de couleur de l’équipage du Wild Goose et, sans y attacher davantage d’importance, il examina de près la seconde série d’empreintes.


  Des pieds chaussés, longs, étroits, de fines semelles de cuir, les empreintes étaient nettes et suggéraient des souliers peu portés. La longueur de la foulée et la profondeur des traces étaient celles d’un homme grand et robuste.


  Il s’agissait de Benedict Van der Byl, Johnny en était absolument convaincu. Ainsi Benedict s’était tiré du maëlstrom de Thunderbolt et de Suicide!


  Poings et mâchoires serrés, Johnny se mordit les lèvres. Puis une vague de haine le submergea.


  —Dieu soit loué! murmura-t-il. Dieu soit loué, je vais pouvoir le tuer de mes mains!


  Le sable était piétiné tout autour du radeau. À côté de celui-ci se trouvait une planche qui avait servi comme levier pour arracher le coffre de vivres et la réserve d’eau.


  Le coffre avait été vidé de son contenu. Les hommes avaient dû mettre dans leurs poches les boîtes de conserve et ils avaient emporté le bidon d’eau.


  Les empreintes se dirigeaient droit vers les dunes. Johnny les suivit sur une certaine distance puis les perdit brusquement, le vent les ayant recouvertes de sable. Johnny n’en fut pas découragé. Les dunes ne s’étendaient que sur un kilomètre environ.


  Il courut jusqu’à la Land-Rover. Il avait maintenant recouvré tout son sang-froid et il envisagea quelques secondes de se mettre en communication radio avec Cartridge Bay.


  L’inspecteur Sander avait garé l’hélicoptère de la police sur la piste de la base. Il pourrait être là dans une demi-heure. Et une heure plus tard ils auraient retrouvé Benedict Van der Byl.


  Johnny chassa cette idée. Officiellement, Benedict était mort, disparu en mer. Personne ne s’aviserait de le rechercher dans une tombe creusée dans le désert du Namib.


  Le marin qui l’accompagnait serait une complication… Mais il pourrait être acheté, ou terrorisé.


  Johnny ouvrit le coffre de la Land-Rover et y prit le couteau. Il retourna au radeau et enfonça la lame une douzaine de fois dans l’épais caoutchouc. L’air siffla à travers les trous et le radeau se dégonfla doucement.


  Johnny le roula et le chargea à l’arrière de la Land-Rover. Il l’enterrerait dans le désert. Il fallait effacer tout indice que Benedict avait touché terre.


  Johnny remonta dans sa voiture et rejoignit l’endroit où la piste s’effaçait.


  Il continua d’avancer à travers les vallons de sable suivant au jugé l’axe de la piste. Comme il descendait la dernière pente, il sentit l’oppression le gagner devant le silence et l’immensité du désert. Ici, à quelques kilomètres seulement de la mer, le courant froid de Benguela ne faisait plus sentir son influence modératrice.


  La chaleur était accablante. Johnny sentait la sueur jaillir de ses pores et sécher immédiatement.


  Il dirigea la Land-Rover parallèlement à la ligne des dunes et la fit avancer au pas tandis que, penché sur le côté, il scrutait le terrain. Les parcelles brillantes de mica mélangées au sable étincelaient.


  Au pied d’une des dunes, il retrouva des empreintes qui s’en éloignaient et se dirigeaient droit vers la chaîne des montagnes basses qui déjà se couvraient du halo bleu que fait naître la chaleur de midi.


  La Land-Rover avançait par intermittences, plus vite quand la piste se lisait facilement. Deux fois, Johnny descendit de son siège pour retrouver les empreintes à travers des terrains plus durs, mais enfin il put parcourir plusieurs kilomètres en quelques minutes, à travers une plaque de sel. Les empreintes y étaient distinctes comme les perles d’un collier nettement découpées dans la croûte brillante.


  Tout à coup, dans une dépression, Johnny découvrit un corps couché. C’était Hansie, le vieux matelot noir du Wild Goose. Il avait le crâne fracassé; une pierre était à côté de lui, encore souillée de sang séché. Hansie gisait sur le dos, les yeux secs tournés vers le ciel impitoyable, l’expression légèrement étonnée.


  Et une fois encore l’histoire de cette nouvelle tragédie était écrite dans le fond sablonneux du ravin… Des empreintes enchevêtrées, confuses, montraient que les deux hommes avaient discuté. Johnny devina que Hansie voulait retourner vers la côte. Il devait savoir qu’il existait une route au-delà des montagnes, à plus de cent kilomètres. Il voulait renoncer, tenter de rejoindre la côte et Cartridge Bay.


  La discussion s’était terminée lorsque, tournant le dos à Benedict, il s’était mis à rebrousser chemin.


  Il y avait un trou dans le sable, là où Benedict s’était armé d’une pierre et avait suivi Hansie.


  Debout près du corps, les yeux sur le crâne fracassé, Johnny comprit qu’il était à la poursuite d’un fou.


  Benedict Van der Byl avait perdu la raison. Il n’était plus un homme, mais un dément, un animal enragé.


  —Je le tuerai, promit Johnny à la vieille tête aux cheveux blancs, étendue à ses pieds.


  Il n’avait plus besoin de subterfuge à présent. S’il rattrapait Benedict et le tuait, aucun tribunal au monde ne mettrait en doute la légitime défense. Benedict s’était placé lui-même en dehors des lois des hommes. Johnny prit le radeau pneumatique dégonflé et en recouvrit Hansie, fixant au sol avec de grosses pierres le drap de caoutchouc noir.


  Puis il reprit la traque, s’enfonçant dans cette chaleur torride et dans l’exaltante horreur du meurtre qu’il allait commettre. Il se sentait descendre à un niveau inattendu de sauvagerie, gagné qu’il était par celle de l’homme qu’il poursuivait. Il voulait rendre à Benedict Van der Byl la monnaie de sa pièce. Vie pour vie, sang pour sang.


  Deux kilomètres plus loin, Johnny trouva le bidon d’eau. Il avait été violemment jeté sur le côté ainsi qu’en témoignaient des traces de dérapage dans le sable… L’eau s’en était écoulée par l’ouverture et avait creusé un petit trou dans le sol assoiffé.


  Johnny n’en croyait pas ses yeux. Même un fou ne se serait pas condamné à une mort aussi atroce.


  Il alla ramasser le bidon, le secoua: il ne contenait plus qu’une infime quantité de liquide, un demi-litre peut-être.


  —Mon Dieu, murmura-t-il, saisi malgré lui de pitié, il n’ira pas loin maintenant.


  Il porta le bidon à ses lèvres et but une gorgée. Immédiatement ses narines se pincèrent de dégoût, il cracha en lâchant le bidon et s’essuya vivement les lèvres du revers de la main. De l’eau de mer! Il courut jusqu’à la Land-Rover et se rinça la bouche à l’eau douce.


  Comment l’erreur avait-elle pu se produire? Johnny ne le saurait jamais. Le radeau pouvait être resté des années à bord du Wild Goose, sans que ses réserves aient été changées ou vérifiées.


  À partir du moment où il s’en était rendu compte, Benedict avait dû comprendre qu’il était condamné.


  Les empreintes témoignaient de son désarroi. Il s’était mis à courir, pris de panique. Cinq cents mètres plus loin, il était tombé pesamment dans le lit d’un ravin desséché et y était resté un certain temps avant de se hisser sur la berge.


  Il avait perdu sa direction. Les traces décrivaient une longue courbe vers le nord, de nouveau au pas de course. L’homme avait bouclé la boucle et, quand il s’en était aperçu, il s’était assis. La marque des fesses était révélatrice. Il devait alors avoir repris son sang-froid, car maintenant les empreintes en direction des montagnes étaient nettes et régulières. Un kilomètre encore et il avait trébuché, était tombé. De nouveau, il était reparti en chancelant, vers le sud cette fois. Il était tombé encore et avait perdu une chaussure dans sa chute.


  Johnny la ramassa et regarda l’inscription en lettres d’or sur la semelle intérieure: «Bally Switzerland.»


  —Voilà une confirmation, si besoin en était, marmonna Johnny en remontant dans sa voiture.


  Son excitation atteignait son comble. Il touchait au but.


  Plus loin, Benedict était descendu jusqu’au lit d’un ancien cours d’eau et avait changé de direction pour le suivre, son pied droit lacéré par les silex tranchants comme des lames de rasoir. À chaque pas, il avait laissé une petite goutte de sang brunâtre. Il chancelait comme un ivrogne.


  Johnny faisait zigzaguer la Land-Rover à travers les gros galets du cours d’eau. Le ravin devenait plus profond et l’atmosphère y était suffocante.


  Des buissons d’épineux rabougris parsemaient la route. Sur l’un d’eux, devant la Land-Rover, un gigantesque oiseau noir battait lentement des ailes à la petite brise de midi qui venait des montagnes, sans rafraîchir l’air… Johnny cligna des yeux, se demandant s’il était victime d’un mirage dû à la chaleur.


  Brusquement l’oiseau se révélait être un veston bleu marine, accroché à une branche.


  «Dans son veston! Il l’a mis dans la poche de son S veston.»


  Sans quitter ce vêtement des yeux, Johnny appuya brutalement sur l’accélérateur et la voiture fit un bond en avant. Il ne vit pas un énorme bloc de minerai de fer et le heurta à trente-cinq kilomètres à l’heure. La Land-Rover s’arrêta net avec un bruit de métal froissé. Johnny fut projeté en avant contre le volant et le choc lui fit perdre le souffle.


  Il était encore plié en deux par la douleur et respirait difficilement lorsqu’il saisit la veste et l’arracha du buisson.


  Il sentit un poids dans la poche.


  Un instant plus tard, il tenait la bourse de toile et essayait fébrilement d’en dénouer les cordons.


  «Un diamant comme vous n’en reverrez jamais.»


  Les cordons étaient noués serré, Johnny courut jusqu’à la Land-Rover, fouilla frénétiquement dans le coffre intérieur et y prit le couteau. Il coupa les cordons et vida le contenu de la bourse sur le capot de la voiture.


  —Seigneur! murmura-t-il entre ses lèvres craquelées.


  Sa vue se brouillait, l’éclat du grand diamant bleu était tamisé par les larmes qui lui embuaient les yeux.


  Il lui fallut une bonne minute avant d’oser le toucher, et il ne le fit qu’avec respect, comme s’il s’agissait d’une relique. Il avait travaillé sa vie durant dans l’espoir de trouver une pierre comme celle-là. Il la tenait à deux mains et s’effondra dans la parcelle d’ombre procurée par la Land-Rover.


  Ce n’est que cinq minutes plus tard qu’il perçut l’odeur de l’essence.


  Il tourna la tête et vit une petite flaque qui grossissait lentement sous la Land-Rover. Il se roula vivement sur le ventre et, sans lâcher le diamant, rampa sous le châssis. Le bloc de minerai de fer avait fait éclater le réservoir et la Land-Rover se trouvait immobilisée dans le sable brûlant du désert.


  Johnny quitta son incommode position pour s’appuyer contre le pneu avant. Il regarda sa montre et fut étonné de voir qu’il était déjà plus de deux heures.


  Il fut étonné aussi de l’effort qu’il lui fallait faire pour fixer les yeux sur le cadran de sa montre. Deux jours et deux nuits sans sommeil, la tension émotionnelle continue au cours de ces quarante-huit heures, l’effort physique, l’exposition au soleil et la désolation de ce paysage lunaire commençaient à avoir raison de lui. Il ressentait un étourdissement comme lorsqu’on est un peu gris, et il se mettait à agir irrationnellement. La brutalité avec laquelle il avait heurté la Land-Rover contre le bloc de minerai était un symptôme inquiétant de son état actuel.


  Il caressait le gros diamant, en passait sur ses lèvres la surface lisse, le frottant doucement entre le pouce et l’index, le soupesant d’une main, puis de l’autre, tandis que chaque fibre de son corps et jusqu’à la moelle de ses os, réclamaient du repos.


  Une douce et traîtresse léthargie s’emparait de lui. Il ferma les yeux un instant pour s’abriter de la clarté aveuglante et, quand il les rouvrit avec effort, il était quatre heures. Il se remit sur ses pieds. Dans le ravin les ombres s’allongeaient, la brise était tombée.


  Ses muscles étaient toujours engourdis, mais le sommeil lui avait éclairci l’esprit et, tandis qu’il dévorait un paquet de crakers tartinés de pâté de viande et les avalait avec un gobelet d’eau tiède, il prit sa décision.


  Il enterra la bourse de diamants dans le sable, à côté de la Land-Rover, mais il ne put se résoudre à se séparer du Grand Bleu. Il l’enfouit soigneusement dans la poche revolver de son pantalon et la boutonna. Dans le léger sac pliant du coffre de siège, il mit la bouteille d’eau, la trousse de première urgence, la boussole, deux fusées et le couteau. Il vérifia que ses poches contenaient bien son étui à cigarettes et son briquet.


  Puis, sans même un regard au poste de radio serti dans le tableau de bord, il se détourna et remonta péniblement le ravin, à la recherche de Benedict Van der Byl.


  Au bout de cinq cents mètres, Johnny se sentait moins courbatu et il allongea le pas, marchant à présent à bonne allure. La haine et la soif de vengeance qui s’étaient apaisées lorsqu’il avait retrouvé les diamants remontaient avec force. Elles lui donnaient des jambes et aiguisaient son esprit.


  Les empreintes cessaient brusquement sur le côté du ravin et Johnny les perdit sur les rochers noirs de la rive, mais les redécouvrit très vite.


  Il approchait du but. La piste coupait à travers le sol poudreux et Benedict semblait s’être affaibli. Il était tombé à plusieurs reprises, s’était traîné les genoux ensanglantés sur le sable et les cailloux, il s’était accroché contre des épineux et y avait laissé des lambeaux de ses vêtements.


  Puis les empreintes quittaient la rive et se marquaient dans une nouvelle zone: des dunes basses de sable orangé. Johnny accéléra le pas.


  Le soleil descendait dans le ciel, la chaleur diminuait. Johnny regardait les empreintes qui zigzaguaient et il se demanda s’il retrouverait Benedict vivant.


  Johnny ne remarqua pas immédiatement les autres empreintes qui venaient obliquement de la petite dune, couraient parallèlement à celles de l’homme, s’en rapprochaient, puis allaient jusqu’à les recouvrir.


  Johnny s’arrêta, posa un genou en terre et examina les marques de pattes semblables à celles d’un gros chien.


  —Une hyène! marmonna-t-il, horrifié.


  Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui et vit, un peu sur sa gauche, une autre série d’empreintes.


  —Deux! Elles ont flairé le sang.


  Johnny se mit à courir. Il avait la chair de poule en pensant à ce qui avait pu se passer si les bêtes s’étaient attaquées à un homme sans défense. Les hyènes sont bien les animaux les plus répugnants et les plus lâches de toute l’Afrique, mais elles ont des mâchoires qui peuvent écraser d’un seul coup le fémur d’un buffle adulte. Et comme elles se nourrissent de chair putréfiée leur morsure est le plus souvent mortelle.


  —Oh! Dieu! Permets que je le retrouve à temps!


  C’est alors qu’il entendit, venant de derrière la crête de la dune suivante, un cri horrible qui l’immobilisa une seconde.


  Le cri se répéta, trouant le silence: un cri de démons excités et assoiffés de sang.


  —Elles l’ont eu!


  Johnny se lança sur la pente de sable et arriva sur la crête. Dans la cuvette que la dune formait sur l’autre pente, Benedict était allongé sur le dos. Sa chemise blanche était ouverte sur la poitrine, son pantalon en lambeaux lui découvrait les genoux. Un de ses pieds était souillé de sang et de poussière collés à la chaussette.


  Les hyènes avaient rôdé en cercle tout autour de lui, tournoyant pendant des heures. La faim allait-elle l’emporter sur leur lâcheté?


  Une des bêtes était assise à trois mètres de lui, accroupie dans une pose ignoble. Sa tête plate baissée entre les épaules. Le poil touffu, semé de taches plus foncées, les oreilles rondes pointées en avant, les yeux luisant de désir et d’excitation, elle observait son mâle.


  Celui-ci avait les pattes de devant posées sur l’homme. Sa tête était baissée et flairait le visage qui se détournait avec angoisse de droite et de gauche. Benedict agitait bras et jambes, mais si faiblement que l’animal n’en paraissait plus effrayé.


  Johnny poussa un hurlement. Les deux hyènes bondirent en l’entendant et s’enfuirent affolées. En voyant cet homme, Johnny comprenait qu’il ne pourrait pas le tuer à présent, que peut-être il n’aurait jamais pu le tuer. Il ne pouvait se venger sur ce pantin brisé, au visage ravagé et abandonné par la raison.


  Il s’approcha rapidement, se laissa glisser sur les genoux à côté de Benedict et d’une main tremblante, ouvrit le sac pliant. Johnny déchira l’emballage d’un paquet de pansements absorbants et comprima le visage ensanglanté.


  —Tout va bien, Benedict. Je suis là, maintenant. Tout ira bien, murmurait-il d’une voix rauque.


  De sa main libre, il lui releva la tête et l’appuya contre ses genoux.


  —Dès que ta plaie ne saignera plus, je te donnerai à boire.


  Il prit du coton dans la trousse d’urgence et se mit à tamponner gentiment le sang et le sable agglutinés sur les lèvres et dans les narines de Benedict. La respiration étranglée de celui-ci devenait plus facile, mais elle restait sifflante. Sa langue était gonflée comme une éponge rouge.


  —Voilà qui est mieux, marmonna Johnny.


  Sans laisser retomber le corps à terre, il attrapa le bidon d’eau et en dévissa le bouchon. Le pouce sur le goulot pour régulariser le débit, Johnny laissa tomber quelques gouttes d’eau entre les lèvres tuméfiées.


  Il renouvela l’opération puis plaça le bidon dans le sable et massa doucement la gorge de Benedict pour stimuler le réflexe de déglutition, tout en assurant:


  —Ça va aller mieux, avale, avale, mon vieux…


  Il lui fallut une demi-heure pour faire absorber un décilitre d’eau tiède et douceâtre. Johnny chercha dans la trousse deux pastilles de sel et deux de glucose. Il les mit dans sa bouche pour les réduire en pâte, puis, penché sur le visage déchiré de l’homme qu’il s’était juré de tuer, il pressa ses lèvres contre celles de Benedict pour y introduire la mixture. Se redressant, Johnny se remit à faire couler goutte à goutte de l’eau dans le gosier du blessé.


  Lorsqu’il lui eût fait ingurgiter quatre autres pastilles et la moitié de la bouteille d’eau, il prit dans le sac un flacon de désinfectant, en imbiba une compresse et se mit en devoir de la fixer solidement à l’aide d’une bande. Ce fut plus difficile qu’il ne le croyait et, après quelques essais infructueux, il fit passer la bande sous les mâchoires et par-dessus les yeux, enveloppant entièrement la tête, à l’exception de la bouche et du nez.


  Au moment où le soleil atteignit l’horizon, Johnny se releva enfin et étira ses muscles en regardant les admirables rouges et ors dans lesquels mourait une journée du désert.


  Il savait bien qu’il retardait ainsi l’instant de prendre une décision. Il avait abandonné la Land-Rover à plus de huit kilomètres de là, huit kilomètres d’un trajet pénible qui demanderait quatre heures de marche, probablement cinq dans l’obscurité. Pouvait-il laisser Benedict où il était, aller jusqu’à la voiture, envoyer un appel radio à Cartridge Bay, puis revenir auprès du blessé?


  Johnny pivota et regarda les dunes. Il y trouva la réponse à la question qu’il se posait. Une des hyènes était postée sur la crête et l’observait attentivement. La faim et l’approche de la nuit lui avaient donné une inhabituelle audace.


  Johnny fit vers l’animal un geste de menace en lançant un juron. La hyène bondit et disparut derrière la dune.


  —La lune se lève à huit heures ce soir. Je me reposerai jusque-là et nous partirons quand la chaleur sera tombée, murmura-t-il.


  Il s’étendit sur le sol, à côté de Benedict. La bourse de toile qui gonflait sa poche revolver le gênait. Il la retira et la serra dans sa main. La nuit tombée, les hyènes se mirent à hurler. Lorsque la lune parut, elle silhouetta leurs formes démoniaques sur la crête dominant la cuvette.


  —Allons, Benedict, nous allons rentrer. Il y a deux flics bien courtois qui désirent te parler.


  Johnny releva Benedict dans la position assise, lui prit le bras pour le passer autour de ses épaules et le souleva comme le font les pompiers.


  Johnny resta un instant immobile, enfonçant dans le sable jusqu’aux chevilles, épouvanté par le poids mort que représentait son fardeau.


  —Nous nous reposerons tous les mille pas, se promit-il en se frayant un chemin difficile à travers le sable et en comptant pour lui-même, mais sachant qu’il ne pourrait pas relever une nouvelle fois Benedict sans le support d’un rocher où il pourrait s’adosser.


  Il faudrait qu’il accomplisse le parcours d’une traite


  —Neuf cent quatre-vingt-dix-neuf… Mille!… Encore cinq cents pas, se dit-il, ployé sous le poids, les épaules et le dos douloureux, le sable entravant chacun de ses mouvements.


  Les deux hyènes les suivaient de près. Elles avaient gobé les compresses ensanglantées que Johnny avait laissées dans la cuvette et le goût du sang les affolait.


  Johnny compta cinq cents pas, puis cinq cents encore et de nouveau cinq cents. Il était épuisé. La plaie de Benedict s’était remise à saigner et Johnny sentait le sang lui couler dans le dos et le long des jambes… Les hyènes, elles aussi, flairaient l’odeur du sang.


  —On approche, Benedict, on approche. Tiens bon.


  Le premier bloc de rochers argentés par la lune semblait leur tendre les bras. Johnny y parvint, puis s’écroula, visage contre le sol. Il y resta longtemps avant d’avoir retrouvé assez de force pour reprendre sur ses épaules le poids de Benedict.


  Il réajusta le pansement de celui-ci et lui fit boire une gorgée d’eau qu’il avala goulûment. Puis Johnny absorba une poignée de pastilles de sel et de glucose avec le moins d’eau possible. Il se reposa vingt minutes encore, vérifiant l’heure à sa montre. Se servant alors d’un rocher comme appui, il remit Benedict sur ses épaules et il repartit.


  À une heure du matin, il ne lui restait plus une goutte d’eau. À deux heures, il était absolument certain d’avoir manqué le lit de l’ancienne rivière et de s’être perdu.


  Il s’appuya contre un bloc de minerai de fer, hébété de fatigue et de désespoir, écoutant les ricanements de la mort dans les rochers voisins.


  Il essaya de chercher à quel endroit il s’était trompé de route. Le lit de la rivière faisait peut-être une courbe et il marchait à présent parallèlement à lui? Peut-être l’avait-il déjà traversé sans le reconnaître? C’était possible.


  II aurait été bien incapable de dire combien de dunes il avait escaladées. À un certain endroit il avait buté contre un épineux et s’y était égratigné les jambes. Peut-être était-ce là qu’il avait manqué le lit de la rivière?


  —Allons, vieux, on retourne en arrière.


  Johnny s’arrêta pour la dernière fois peu avant l’aube. Sa montre indiquait cinq heures.


  Il ferma les yeux et s’allongea. Il n’en pouvait plus. Dans une heure le soleil se lèverait et ce serait fini.


  Quelque chose remuait sur le sable, tout près de lui. Cela ne l’intéressait pas. À présent il ne désirait plus que rester allongé et attendre tranquillement la mort.


  Puis il entendit le reniflement: celui d’un chien affamé. Il ouvrit les yeux. La hyène était à trois mètres de lui et l’épiait.


  Johnny voulut crier pour l’éloigner mais aucun son ne sortit de sa gorge. Il se hissa péniblement sur les coudes. La hyène recula, mais sans manifester de peur, comme auparavant. Elle fit quelques pas nonchalants, puis se retourna à vingt mètres pour regarder de nouveau et elle semblait sourire sardoniquement.


  Johnny se traîna sur la courte distance qui le séparait de Benedict et l’examina.


  Lentement la tête bandée se tourna vers lui et les lèvres tuméfiées s’écartèrent.


  —Qui est là? demanda-t-il dans un murmure.


  Johnny une fois encore fut incapable d’articuler.


  Il essaya désespérément de s’humecter la gorge d’un peu de salive. À présent que Benedict avait repris connaissance, Johnny sentait remonter sa haine.


  —Johnny, coassa-t-il, c’est moi, Johnny!


  —Johnny?


  Benedict leva la main et toucha le pansement qui l’aveuglait.


  —Quoi?


  Johnny se roula sur le côté et défit le nœud sur la tempe de Benedict. Il débarrassa les yeux du pansement et Benedict le regarda en clignant des paupières. La lumière de l’aube commençait à luire.


  —À boire! demanda-il.


  Johnny secoua la tête.


  —Je t’en prie.


  —Il n’y en a plus.


  Benedict regardait Johnny, l’air terrifié.


  —Ruby, Sergio, Hansie… murmura celui-ci.


  Une lueur de culpabilité passa dans les yeux de Benedict et Johnny se pencha davantage pour lui jeter dans l’oreille un seul mot:


  —Salaud!… Debout, ajouta-t-il au bout d’un instant.


  Il rampa derrière Benedict et le poussa pour le faire asseoir.


  —Regarde!


  À soixante mètres de là, les deux hyènes étaient assises et attendaient en grognant d’impatience.


  Benedict se mit à trembler en bredouillant des mots incohérents, Johnny le poussa lentement en arrière jusqu’à un rocher où il l’adossa.


  Lui-même se reposa, accoté contre la pierre.


  —Moi, je m’en vais. Toi, tu restes, murmura-t-il.


  Benedict secoua la tête, en émettant une sorte de gémissement, les yeux dans la direction des deux hyènes.


  Johnny jeta le sac pliant sur son épaule. Il ferma les yeux et fit appel à ses dernières réserves de force. Puis il se mit sur ses genoux. Les jeux d’ombre et de lumière lui brouillaient la vue. Il fit un nouvel effort et fut sur ses pieds, la tête plus claire; mais ses genoux fléchirent et il s’agrippa au rocher pour ne pas tomber.


  —Cheerio! Bien du plaisir, marmonna-t-il, et il s’en alla en chancelant à travers les pierres.


  Derrière lui, bredouillement et gémissement devinrent un cri:


  —Johnny, non, Johnny!


  Johnny résolut de ne pas entendre et continua son chemin.


  —Assassin! hurlait maintenant Benedict.


  Johnny ressentit l’accusation. Il s’appuya contre un rocher et regarda derrière lui.


  Le visage de Benedict était convulsé et un mince filet de sang séché entourait ses lèvres. Il pleurait sans retenue et les larmes qui lui coulaient sur les joues avaient déjà trempé les pansements ensanglantés.


  —Johnny, Johnny! Ne m’abandonne pas!


  Johnny quitta l’appui du rocher, chancela et faillit tomber. Puis il revint en trébuchant vers Benedict et s’assit à côté de lui.


  Il sortit du sac pliant le couteau qu’il posa sur ses genoux. Benedict pleurait et gémissait.


  —Tais-toi, imbécile! grommela Johnny.


  *

  **


  Le soleil était haut et dardait ses rayons droit sur le visage de Johnny. Il sentait la peau de ses joues se tendre au point d’éclater. Depuis des heures il n’avait fait pour tout mouvement que de battre parfois des paupières.


  Les hyènes s’étaient rapprochées et arpentaient nerveusement le terrain devant les deux hommes. L’une d’elles s’arrêta, tendit le cou et reniflant les habits souillés de sang de Benedict, s’approcha pouce après pouce.


  Johnny bougea et la bête recula, dodelinant de la tête et grimaçant comme pour s’excuser.


  Le moment était venu d’utiliser leur dernier moyen de défense et Johnny espéra qu’il n’avait pas attendu trop longtemps. Il était très faible, ses yeux piquaient, ses oreilles bourdonnaient. Il avait l’impression que le désert était devenu un verger empli d’abeilles. Il souleva le capuchon de son briquet et la flamme jaillit. Prudemment il l’approcha de la fusée fumigène… Elle pétilla et se mit à brûler.


  Johnny dirigea la fusée en direction des hyènes et quand le nuage de fumée rose s’approcha d’elles, elles filèrent en hurlant de terreur.


  Une heure plus tard elles étaient de retour. Johnny ne les voyait que par instants, entre les ombres qui obscurcissaient sa vue. Le bourdonnement des insectes dans ses oreilles était plus violent et confus.


  Il lui fallut dix minutes pour allumer la deuxième fusée. Il la jeta d’une main si faible qu’elle éclata à quelques pas de lui. Le nuage de fumée rose s’étendit sur eux.


  Johnny sentit le sang affluer dans ses oreilles. La morsure sulfureuse de la fumée lui brûla la gorge. Dans ses oreilles le bruit devint celui d’un battement de tambour. Puis un tourbillon de vent s’éleva dans le calme du désert et, miraculeusement, dissipa la fumée.


  Johnny regarda le ciel, se demandant d’où venait ce grand vent. Vingt mètres au-dessus de lui, il distingua l’hélicoptère de la police.


  Le visage de Tracey s’encadrait dans la vitre de la cabine. Avant de s’évanouir, Johnny eut le temps de voir les lèvres de la jeune femme former son nom.


  FIN
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